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HISTOIRE ANCIENNE

LIVRE TREIZIEME.

CHAPITRE PREMIER.

Galba.

Pendant les guerres civiles qui ont ruiné le eou- Queut.itivs-
u 1. o pri, ^es troupes

vernement républicain , les généraux étaient au iéion"'*''^

**'

moins assurés de l'obéissance des troupes. Elles ^

se donnaient à eux; mais elles n'avaient pas en-

core perdu tout esprit de subordination ; et , à

quelque récompense qu'elles osassent prétendre,

elles n'imaginaient pas que le pillage de Rome
même dut être le prix de leurs services ; elles

conservaient encore quelque respect pour la ca-

pitale de l'empire.

Tout a changé : le despotisme sanguinaire d'une

suite de tyrans a effacé jusqu'aux noms des an-

ciennes familles , et une longue servitude a achevé

d'étouffer tout sentiment. Un sénat avili , un

peuple esclave, et des richesses immenses, voilà

ce que Rome offre à l'avidité des soldats ; ils en

^ont déjà les maîtres ; ils n'ont pas besoin de cou-
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rage. Les gardes prétoriennes, qui font trembler

cette capitale , n'en ont pas ; elles sont amollies

elles-mêmes , mais elles ont des armes.

Galba avait été proclamé hors de Rome. Les

armées apprirent donc qu'elles pouvaient à leur

tour vendre l'empire; et les soldats, par consé-

quent, ne songèrent plus qu'aux prix qu'ils en

pourraient retirer. Il leur importera peu de choi-

sir l'empereur , de le connaître même ; il leur

suffira de le faire ; ne voulant un chef que pour

vaincre, ne voulant vaincre que pour piller, et

ne connaissant plus de maître lorsqu'ils auront

vaincu. Nous pouvons prévoir que plusieurs em-

pereurs , créés en même temps , se disputeront le

siège de l'empire
;
que les armées se raviront tour

à tour les richesses des citoyens ; et que Rome sera

plus d'une fois la proie des soldats.

Galba, avant Scrvîus Sulpiclus Galba était d'une famille an-

lïràfi^eY""
^ cienne et illustre. Parvenu aux honneurs avant le

temps, il commanda avec différens titres dans

plusieurs provinces, et il acquit une réputation

qui le fit juger digne de l'empire, tant qu'il ne fut

pas empereur. Assez politique pour ne pas don-

ner d'ombrage à Néron , il vécut dans la retraite

,

jusque vers le milieu du règne de ce prince
;

ayant ensuite obtenu l'Espagne tarragonaise

,

qu'il gouverna pendant huit ans, il tint une con-

duite fort inégale. D'abord occupé de ses devoirs

i\vec zèle, il se relâcha dans la suite, disant que
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personne n*est obligé de rendre compte de son

oisiveté.

Incapable de choisir ses amis et ses affranchis
, p,"tî"**''*"

il s'accommodait de ceux qui étaient bons, il

souffrait ceux qui étaient méchans. Parce qu'il

était également faible avec les uns et les autres

,

il se croyait humain et généreux, quoique cruel

lorsqu'il voulait être sévère, et avare lorsqu'il

voulait être économe. Il avait soixante-douze ans,

lors de son avènement. Avec l'âge, sa faiblesse

n'avait pu que s'accroître.

yindex était mort; Verginius, qui commandait
^^ J^;J;»i7i;

dans la haute Germanie, s'était refusé aux ins- mïî?e"e'iîe"!'*

tances des soldats qui lui offraient l'empire; et,

lorsque Galba eut été reconnu à Rome, il força

en quelque sorte les légions à lui prêter serment.

Cependant une conspiration se formait. Nim- conspiration.

phidius, collègue de Tigellinus dans la préfecture

des gardes, en était le chef; et il songeait à se faire

proclamer empereur, lorsqu'il périt dans une sé-

dition des soldats.

Galba aurait, donc pu s'apercevoir qu'il ne caju aii>n«

plusieurs (ol-

réunissait pas encore tous les vœux, et que, **'•*•

Îpar conséquent, il avait des ménagemens à gar-

der. Il n'en garda point : il traita durement plu-

I sieurs peuples d'Espagne et des Gaules
,
pour avoir

^ balancé à se déclarer en sa faveur. 11 prit en che- h *•• lecon»-
^ mandcinrnt à

min Verginius, lui ota le commandement, et
^erginiu.

l'emmena avec lui. Quoique la probité de ce gé-
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néral fût reconnue, la considération dont il jouis-

sait auprès des troupes le rendit suspect à l'em-

pereur, naturellement soupçonneux.

Il exerce le des. Arrivé à Romc , ce prince confirma l'opinion
{tulisme avec les

soldats. qu'on avait de sa sévérité; il fit punir, sans les

entendre , ceux qu'on accusait d'avoir trempé

dans la conspiration de Nimphidius. Il décima

des troupes qui s'obstinaient à vouloir servir dans

les légions plutôt que dans la marine ; enfin il

cassa la cohorte des soldats germains, que les

Césars avaient prise pour leur garde , et il la ren-

voya sans récompense. Il exerçait le despotisme

avec les troupes ; cette conduite n'était pas pru-

dente.

Ministres qui H était gouvcmé par trois hommes qui ne le
le gouveraent. ...

,

quittaient point, et quon nommait ses pédago-

gues, Icétus, affranchi plus avide qu'aucun de

ceux de Néron, Vinius qui mérita la prison sous

Caligula, et Laco, homme arrogant, qui parais-

sait n'avoir d'autres règles que de s'opposer aux

conseils qu'il n'avait pas donnés. Mais
,
pour

mieux juger des révolutions qui se préparaient

sous ce vieil empereur , il est nécessaire de con-

sidérer quelle était la disposition des esprits à

Rome, dans les armées et dans les provinces.

sen.imens di-
La fiu dc Nérou avait d'abord causé une joie

Tcrs à la mort 'il i
iie Néron. universelic

,
parce que le premier mouvement de

la multitude est d'obéir à l'impression qu'elle re-

çoit. Mais comme tous les citoyens n'étaient pas
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réunis par un même intérêt , le sénat , le peuple

,

les cohortes prétoriennes et les armées, se li-

vrèrent bientôt à des sentimens différens.

Les sénateurs crurent qu'ils allaient recouvrer .

9««q'»«»
X ciinjtnt •' m-

la liberté sous un prince de l'âge de Galba, ju- îîr'G.ib.r"'"

géant qu'il serait plus amoureux de son repos que

jaloux de l'autorité. Ils ne prévoyaient pas que

ce prince leur donnerait plus d'un maître. Les

principaux de l'ordre équestre et la partie la plus

saine du peuple étaient dans la même illusion.

Cependant Néï-on emportait les reerets de la po- Danirei re-

pulace, à la(|iielle il ne fallait que des jeux, et ""•

ceux encore des hommes qui, perdus de dettes

et de débauches , avaient mis en lui toute leur

ressource.

Les eardes prétoriennes, attachées de tous Disposinom
^ t^ ' des gardes prë-

temps aux Césars , ne l'avaient abandonné que

parce qu'on leur avait dit qu'il s'était enfui. Elles

se reprochaient de s'être laissé surprendre ; elles

craignaient dans Galba une réputation de sévé-

rité ; elles n'attendaient rien de son avarice ; et

elles présumaient que les faveurs seraient plutôt

pour l'armée qui l'avait élu. Non-seulement on ne

leur avait rien donné; mais Galba, désavouant

les promesses qu'on leur avait faites en son norii,

dit qu'il choisissait les soldats, et qu'il ne les

achetait pas ; mot courageux qui ne convenait

ni à son caractère, ni aux temps où il régnait.

PLnfin la mort de Nimphidius n'avait pas éteint

toriennes.
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tout esprit de sédition. Les complices de ce chef

vivaient dans la crainte d'être découverts et

punis ; et en général les soldats désiraient des

troubles
,
pendant lesquels ils feraient valoir leurs

prétentions, bien mieux que dans la paix.

Deuxincnrires Lcs csorits étaicut daus ces dispositions , lors-
rendcnt Galba A l ^

odieus. qu'on apprit les meurtres de Clodius Macer et

de Fonteius Capito. Le premier, qui commandait

en Afrique , était en effet coupable de révolte

,

et il avait été tué par ordre de Galba. Le second

le fut par ses lieutenans, Cornélius Aquinus et

Fabius Valens ,
qui n'avaient pas reçu d'ordres

,

et qui l'accusaient d'avoir voulu soulever les lé-

gions de la basse Germanie. Bien des personnes

pensaient que Capito
,
plongé dans la débauche

,

n'était pas capable d'une pareille entreprise. On
soupçonnait ses lieutenans de ne l'avoir assassiné

que parce qu'ils n'avaient pu lui persuader de

prendre les armes ; et on disait que Galba , n'o-

sant approfondir la vérité , les avait approuvés.

Quoi qu'il en soit , on reprocha généralement

ces deux meurtres à Galba , et il en devint plus

odieux.

de rorfenf™.
LOrieut était tranquille

; il y avait sept légions :

rk^plr^""' quatre en Syrie, sous les ordres de Licinius Mu-
cianus, et trois en Judée, sous ceux de Flavius

Vespasianus, que Néron avait chargé de la guerre

contre les Juifs. Ces deux généraux étaient dans

une position à pouvoir aspirer à l'empire , ou du
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moins à pouvoir le donner. Nous aurons t)icni6t

occasion cFen parler.

Depuis Auguste les empereurs gouvernaient
J^-^jyj/^^

rÉg^pte par un simple chevalier. Ils n osaient

confier aux premiers citoyens cette province, dont

l'abord était difficile , et qui était im des greniers

de l'Italie. Afin même d'en ménager les habitans,

qui portaient impatiemment le joug étranger, ils

avaient voulu que le gouvernement ne parût point

changé à leurs yeux , et que le gouverneui^ en fût

comme le roi. Celui même qui commandait dans

cette province, du temps de Galba, était un

Egyptien , nommé Tibérius Alexander. Elle était

soumise , ainsi que l'Afrique , depuis la mort de

Macer, ou plutôt elle était tranquille; mais si

l'Orient se soulevait, il l'entraînait dans la ré-

^ volte.

Cluvius Rufus, orateur estimé, commandait .
Provime»

qui ne faisaient

en Espagne; il n'y avait rien à craindre de sa Sr/évoinHoî'!

part : peu expérimenté dans la guerre, il aimait

l'étude et la paix. Mais tous les peuples de cette

province ne paraissaient pas également bien dis-

posés pour Galba.

Les légions de la Bretagne ne songeaient point

à troubler l'empire , soit à cause de leur éloigne-

ment, soit parce que c'était assez pour elles de

contenir les peuples de cette île.

Quelques provinces, telles que la Mauritanie,

la Rhétie, la Norique et la Thrace, étaient cha-
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cune trop faibles pour oser la première lever

l'étendard de la révolte.

Provinces L'armée d'iUyrie avait offert ses services à Ver-
qui en faisaient

_ _

craindre. gînius ; elle pouvait les offrir à un autre. Mais

c'est dans les Gaules et surtout dans la Germanie

que les troubles devaient naturellement com-

mencer, parce que c'est dans ces provinces qu'il

y avait et plus de forces et plus de mécontente-

ment. Des peuples gaulois, que Galba avait dé-

pouillés de leurs terres, n'attendaient que le mo-

ment de la vengeance. S'il paraissait pouvoir

compter sur ceux qui avaient suivi Vindex , c'est

qu'il les avait déchargés de tout tribut, et qu'il

leur avait donné les droits de cité : bienfaits qui

excitaient la jalousie des légions de Germanie, et

qui, par conséquent, les aliénaient.

D'ailleurs ces légions pensaient que Galba n'ou-

blierait pas qu'elles avaient balancé à le recon-

naître, et elles songeaient aux moyens de n'avoir

pas à le craindre.

Généraux aux- Lcs géuéraux étaient peu capables de les con-

tenir. Hordéonius Flaccus, qui avait succédé à

Verginius, commandait l'armée du haut Rhin.

Vieux, infirme, sans vigueur, il était générale-

ment méprisé des soldats.

Après la mort de Capito , Vitellius prit le com-

mandement dans la basse Germanie. Fils de ce

Vitellius qui se déshonora sous Claude, il avait été

élevé auprès de Tibère , auquel il se prostituait ;

avait confiés.
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et il avait contracté de bonne heure les vices les

plus crapuleux. Voilà donc le choix que Galba

faisait de ses généraux.

Pendant qu*il négligeait les provinces, il ne ji^iYZ^n^H

gouvernait pas la capitale avec plus de sagesse. hVo/'fe

Ses ministres, qui abusaient tour à tour de sa fai

blesse, semblaient se hâter de profiter d'un règne

qui devait être court, et il n'y avait qu'un cri

contre leurs rapines. C'est dans ces circonstances

qu'il apprit que les légions du haut Rhin avaient

brisé ses images, et qu'elles invitaient le sénat et

le peuple à proclamer un autre empereur.

.Le danger était pressant; il ne restait d'autre
pi^;','**'^"'^'

ressource à Galba que d'associer à l'empire un 69.

homme dont les vertus ôteraient tout prétexte

aux séditieux : il adopta L. Piso Frugilicinia-

nus.

Mais ce ne fut pas dans le sénat, ce fut dans

le camp qu'il fit cette adoption. Il paraissait donc

reconnaître que les soldats avaient le droit de

faire les empereurs , et cependant il ne leur pro-

mit aucune gratification : ignorait -il qu'on ne

pouvait se les concilier que par des largesses ?

Othon
,
que Néron avait envoyé en Lusitanie

,
p.hon .spire

s'était le premier déclaré pour Galba; il l'avait

accompagné à Rome, dans l'espérance d'en être

adopté; et il avait tout tenté pour réussir dans

ce projet. Entièrement ruiné , il restait avec des

dettes immenses et un luxe qui eut été à charge
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dans un empereur ; de sorte que l'empire était

pour lui une ressource plutôt qu'un objet d'am-

bition. Il jugea devoir saisir le moment où l'au-

torité de Pison commençait à peine , et où celle

de Galba était chancelante.

Deux solfiais Deux soldats entreprirent de disposer de l'em-
te lui donnent. A 1

6[). pire , et ils en disposèrent. Il n'y en avait encore

que vingt et un qui étaient entrés dans la conjura-

tion, lorsque, le 1 5 janvier, cinq jours après l'adop-

tion, ils se rassemblèrent au milliaire doré, où

Othon se rendit. Ils le saluèrent empereur, et le

portèrent au camp : telle fut la disposition des

esprits, que tous approuvèrent cet attentat, ou Je

souffrirent.

Le peuple ei Lc peuplc , à cettc nouvelle , accourt au palais :

les grands dans
cette conjonciu. [\ dcmaudc la mort d'Othon, et Galba délibère,
re, ' '

incertain du parti qu'il doit prendre. Cependant

le bruit se répand que ce chef des séditieux vient

d'être tué ; un soldat qui se présente avec une épée

ensanglantée dit l'avoir tué lui-même. Qui uous

en a donné Vordre ^ répond l'empereur? Et les

grands, qui se précipitent alors au-devant de lui,

se plaignent qu'on leur ait enlevé la gloire de le

venger.

Mon de Galba Eufiu Galba et Pison sortent: ils rencontrent
et de Pison- '

69. sur la place les gardes prétoriennes. Ils meurent

percés de coups; Vinius périt dans le tumulte.

Lacon fut tué par l'ordre d'Othon , et on réserva

Icétus pour être exécuté publiquement. Galba a
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régné sept mois et quelque jours, à compter de

la mort de Néron.

CHAPITRE IL

Othon.

Othon n*était pas encore sorti du camp, lorsque i '»*"»« «« î'

V 1 i -a peuple thoini-

les sénateurs , les chevaliers et le peuple accouru- lho"n.*****"'

"'

rent avec les démonstrations d'une joie d'autant

plus vive qu'elle était peu sincère. Ils insultaient

à la mémoire de Galba ; ils rendaient grâces aux

gardes prétoriennes, et ils s'humiliaient à l'envi

devant l'assassin , dont , un moment auparavant

,

ils avaient demandé la mort. Othon parut ignorer

les outrages qu'on lui avait faits , et depuis il n'en

témoigna aucun ressentiment.

Maître du sénat et du peuple, il ne l'était pas L«s$«id.udu
*^ * '

' posent de lont.

également des troupes. Pour sauver Marins Cel-

sus, consul désigné, que sa fidélité pour Galba

leur rendait odieux , il fut contraint de le faire

charger de chaînes , feignant de le réserver k de

plus grands supplices. Tout fut ensuite à la dis-

posftion des soldats. Ils donnèrent la préfecture

de Rome à Flavius Sabinus, frère de Vespasien;

et ils choisirent pour préfets du prétoire Plo-

tius Firmus et Licinius Proculus.

Le souvenir des anciens dérèglemens d'Othon ron«em.v.o.

taisait trembler pour 1 avenir, lorsqu une guerre <!«' « '">^*^
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dviic""*'
civile, qui se préparait, répandit une consterna-

tion générale.

Quelques jours avant le meurtre de Galba , les

légions de Germanie , dont nous avons vu le mé-

contentement , avaient donné l'empire à Vitellius,

et elles marchaient déjà sous les ordres de deux

lieutenans qui les avaient soulevées. Fabius Va-

lens , avec quarante mille hommes , avait pris sa

route par les Gaules et par le mont Cenis : Alié-

nus Cécina , avec trente mille , s'avançait par les

passages qu'on nomme aujourd'hui le grand

Saint-Bernard.

On se rappelait les anciennes guerres civiles,

les proscriptions, les provinces dévastées, les

plus belles contrées de l'Italie données en ré-

compense aux soldats. Mais enfin, disait -on,

l'empire à subsité sous César, il a subsisté sous

Auguste ; et aujourd'hui il semble que ce soit pour

sa ruine qu'Othon et Vitellius prennent les armes.

Pour lequel formera-t-on des vœux? On sait seu-

lement que le vainqueur, quel qu'il soit, est celui

des deux qu'on doit redouter davantage. Quel-

ques-uns tournaient les yeux du côté de l'Orient

,

et présageaient une autre guerre
,
qu'on ne crai-

gnait pas moins
,
parce que la réputation de Ves-

pasien était encore équivoque.

o.iioa monire Othou ccpendaut , contre l'attente de tout le
àesTertusquine 1 I

• • . • 1
rassurent pas. mouac, sc (lonnait uniquement aux^oins du gou-

vernement; mais il ne rassurait pas. Ses vertus.
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dont les circonstances lui faisaient une nécessité,

faisaient craindre le retour de ses vices.

Vitellius n'était pas seulement capable de ces viuiiiu.».»
• r montre poiat.

vertus forcées et passagères. Abrutie dans la cra-

pule, son âme, comme son corps, était, pour

ainsi dire , sans action , et il fallait que les soldats

prissent sur eux les fonctions du général.

Comme le peu de confiance qu'on avait aux Le» Roin«m«
* * n'onent le dé"

talens militaires de l'un et de l'autre, ne permet- t\M l-i'^^l'r

tait pas de prévoir de quel cote serait la victoire , i amrr.

on n'osait prendre ouvertement un parti : on au-

rait craint de s'être déclaré contre le vainqueur.

Dans le sénat , où c'était une nécessité d'ouvrir

un avis, et où il n'était pas possible de ménager

à la fois Othon et Vitellius, chacun eût voulu

parler, et personne n'eût voulu être entendu : ce

n'était que dans les momens de tumulte que les

sénateurs montraient quelque assurance.

Sur ces entrefaites , une sédition ,
qui s'éleva s^dîiîoo qui

tout à coup, répandit de vives alarmes dans la

ville. Varius Crispinus, chargé de faire porter des

armes à une cohorte qu'Othon faisait venir d'Os-

tie , crut devoir choisir la nuit pour exécuter cet

ordre avec plus de tranquillité. Cette précaution

même occasiona la sédition; un transport d'armes,

à pareille heure, parut suspect à des soldats ivres.

Ils jugent qu'Othon est trahi par le sénat; ils se

saisissent des armes ; ils tuent les tribuns et les

centurions qui les veulent contenir; ils demandent

r<-pand l'aie

(l;ins Rome.
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que les sénateurs leur soient livrés , et ils mar-

chent au palais.

Ce jour même, Othon avait à souper chez lui

les citoyens les plus distingués. Effrayés au bruit

que font les soldats, les soupçons qui s'offrent

tout à coup à leur esprit redoublent leur effroi.

Ils ne savent s'ils doivent s'enfuir, et ils observent

la contenance d'Othon, qui craint lui-même, et

qui se hâte de les congédier. Ils se sauvent à la

faveur des ténèbres. Cependant les soldats forcent

les portes, pénètrent jusqu'à l'empereur, se lais-

sent à peine fléchir, et se retirent à regret.

Le lendemain Othon se rendit au camp. Trop

de sévérité pouvait aliéner les soldats, trop d'in-

dulgence pouvait les enhardir à tout oser ; la con-

joncture était délicate. Le discours que Tacite fait

tenir à l'empereur la peint trop bien pour le pas-

ser sous silence.

Je ne viens point , dit Othon, animer votre zèle

et votre courage ; vous avez assez prouvé l'un et

l'autre
;
je viens , au contraire , vous demander d'}^

mettre des bornes. Ce sont ces sentimens qui,

pour n'être pas réglés, produisent parmi vous ces

désordres qui sont, dans les autres armées , l'effet

de la haine , de la cupidité , de la désobéissance

ou de la crainte ; car les meilleius motifs ont des

suites funestes, lorsque la prudence ne dirige pas

nos démarches. Nous allons commencer la guerre.

Faudra-t-il donc délibérer toujours en public , et
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ne rien entreprendre que chacun n'ait donné son

avis ? l'occasion qui passe rapidement le permet-

elle ? n'est-ce pas une nécessité de traiter bien des

choses dans le secret ? et y aiu-a-t-il quelque su-

bordination dans une armée , si tous sont en droit

de demander compte des ordres qu'on leur donne?

Un ou deux séditieux tremperont les mains dans

le sang de leurs officiers , et ils porteront le tu-

multe jusque dans la tente de leur général. Je dis

un ou deux, car je ne crois pas que la dernière

sédition ait eu un plus grand nombre de chefs.

C'est en ma faveur, à la vérité
,
qu'elle a été ex-

citée ; mais , dans les ténèbres et dans le tumulte,

ne pouvait-elle pas tourner contre moi-même?

Que pourrait nous souhaiter Vitellius , sinon que

l'esprit de discorde soulevât le soldat contre le

centurion , et le centurion contre le tribun ? C'est

l'obéissance des troupes qui assure le succès d'une

guerre ; et l'armée la plus soumise est la plus re-

doutable. Laissez-moi le soin de vous conduire
;

ne soyez jaloux que de montrer votre courage.

Peu sont coupables : deux porteront la peine du

crime ;
que les autres oublient les désordres hon-

teux de la nuit dernière
;
qu'aucune armée n'ap-

prenne que vous tenez contre le sénat, l'âme,

l'ornement de l'empire , des discours menaçans

,

que les Germains, armés pour Vitellius, n'ose-

raient tenir eux-mêmes. Faut-il que des Romains

aient demandé la mine d'un ordre dont la gloire
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nous donne tout l'avantage sur cette horde que

Vitellius a formée d'un ra*mas de nations ? Car

enfin , le sénat étant pour nous , la république est

où nous sommes , et nos ennemis sont les siens
;

de son salut dépendent l'éternité de l'empire, la

paix de l'univers , votre conservation et la mienne.

Conservons-le à nos descendans avec tout l'éclat

qu'il a reçu de nos ancêtres , et songez qu'on choi-

sit les sénateurs parmi vous, comme on choisit

les princes parmi les sénateurs.

Celte sédition Je mc suis arrêté. Monseigneur, sur cette se-
rait voir l'état

7 C5 ^

ci'pfine miiiut ditiou , afiu de vous faire connaître l'état où était

alors la discipline militaire. Vous voyez que les

généraux n'avaient plus d'autorité , et que les sol-

dats, sans subordination, s'armaient contre la

fortune et la vie des citoyens. Voilà principale-

ment ce qui caractérise la guerre qui va com-

mencer.

Les provinces Othou apprit quc les légions de Dalmatie, de

four ?'i'tdn«r, Pannonie et de Mœsie lui avaient prêté serment
;

suivant qu'elles , . ^ •! Ij-r'
craignent l'un et, pcu dc jours aprcs , Il sut que llispagne,

l'Aquitaine et la Gaule narbonnaise s'étaient dé-

clarées pour son ennemi. Ce n'est pas que ces

provinces fussent plus attachées à l'un qu'à l'autre;

mais elles craignaient davantage celui qui les

menaçait de plus près. L'Afrique et l'Orient pa-

raissaient reconnaître Othon, soit par respect pour

le sénat , soit parce qu'on y avait appris sa pro-

clamation avec celle de Vitellius.
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Cependant Cécina et Valens avançaient , lais- woàirkùon

sant sur tonte leur route des traces de leur •"" •'^p*'* *•'

nosif >

avarice et de la licence des soldats. Othon
, qui

avait fait ses préparatifs, harang^ia le peuple avant

tle partir. Il établit ses droits sur le consente-

ment des deux ordres ; il parla avec circonspec-

tion des légions qui s'étaient déclarées contre lui,

ne les accusant que d'erreur; et il ne fit aucune

mention de Vitellius, soit modération de sa [iart,

soit politique de la part de Galerius, qui avait fait

la harangue. Il laissa Salvius Titianus, son frère,

pour gouverner Rome avec Flavius Sabinus ; et il

emmena les principaux citoyens, moins pour en

tirer des secours que parce qu'il craignait de les

laisser : de ce nombre était L. Vitellius
, qu'il ne

traita ni comme son ennemi , ni comme frère

d'un empereur.

Sa flotte fit voile vers la Gaule narbonnaise, iip*rtkuièt.

• 1 • > 1 » 1 , t
àtsouàrmiti*

et il partit a la tête de son armée de terre , mar- '"«•

chant à pied, couvert d'une cuirasse, et aussi ped

recherché qu'un simple soldat. Il avait sous lui,

pour lieutenans, Suétonius Paullinus, Marins

Celsus et Annius Gallùs, trois capitaines esti-

més: mais Licinius Proculus, préfet du prétoire,

avait toute sa confiance, et c'est celui qui la mé-

ritait le moins.

Si la flotte eut d'abord quelques avantages, ce iin'T.B«îni
_

.
de fuboraina-

fut sans fruit, parce que les généraux ne conser- «i»» «>•»» •*»

vèrent aucune autorité. Les sodats en mirent un
t. %
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dans les fers, et ils pillèrent les provinces mêmes

qui s'étaient déclarées pour Othon.

Quoique l'armée de terre n'offrît pas absolu-

ment les mêmes désordres, il n'y avait cepen-

dant ni discipline, ni subordination : les sol-

dats se portaient pour juges des généraux, et, à

chaque mouvement qu'ils n'approuvaient pas,

ils croyaient qu'ils étaient trahis. Les meur-

triers de Galba, qui craignaient d'être punis, si

tout autre qu'Othon avait l'empire, étaient les

premiers à former des soupçons, et à les répandre.

Les choses vinrent au point que l'empereur, ne

sachant plus à qui donner sa confiance, écrivit

à son frère de venir prendre le commandement

des troupes.

Des deux généraux de Vitellius , Cécina avait
dans rarmeeae -t

• fl il .'l'^*. a. i

viieiiius. le premier passe les Alpes, et il était maître de

tout le pays jusqu'au Pô. Il y avait la même li-

cence dans ses troupes : mais quelques revers pa-

raissaient avoir rétabli la subordination quand

Valens arriva.

Eiai de «lie Ccs dcux géuéraux ayant réuni leurs forces , il

ne pouvait plus leur venir de secours, ni de Ger-

manie , ni des Gaules , ni d'Espagne , ni de Bre-

tagne. Ils avaient déjà ruiné les provinces qu'ils

occupaient. Ils commençaient même à manquer

de vivres; et on prévoyait que les Germains ne

résisteraient pas au changement de climat, si la

guerre continuait jusque dans les chaleurs de l'été.

Même licence

«lans Tarméede

Jhrmce.



Il importait donc à décina et à Valens d*en ve- r.«i.i ao-

nir promptement à une action décisive, et Othon

par conséquent devait temporiser : c'est le con-

seil que lui donnaient PauUinus, Celsus et Gallus.

Mais Proculus et Titianus furent d'un avis con-

tpaire; ils persuadèrent même à l'empereur de ne

pas se troîiver à la bataille qu'on allait livrer. On
ne pouvait pas lui faire faire une plus grande

faute : en effet les soldats, qui mettaient en lui

toute leur confiance, s'abandonnèrent à leurs

premiers soupçons. Il n'y eut plus de discipline
;

les généraux perdirent toute autorité; et l'armée

bxi défaite à Bédriac, entre Crémone et Mantoue.

Quoique vaincu , Othon n'était pas sans res- sm «oïdat.

sources, il lui restait assez de force pour se flatter liTOé/iâguern'.

encore de pouvoir vaincre. Ses soldats lui mon-

traient un zèle et une ardeur qui l'invitaient à con-

tinuer la guerre. Mais son parti était pris, et il

répondit aux instances de ses troupes.

Nous nous sommes éprouvés , la fortune et moi , j^^^nM

peu de temps , u est vrai : mais j aurai usé avec

modération d'un bonheur dont je prévoyais le

peu de durée. Vitellius a commencé la guerre,

je la finirai, et la postérité nous jugera. Qu'il

jouisse de son frère, de sa femme, de ses enfans;

il ne me faut à moi ni vengeance, ni consolation.

D'autres auront conservé l'empire plus long-

temps , aucun ne l'aura quitté avec plus de cou-

rage. Quoi
,
je poiurais enlever à la république

lenr 1*
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une si belle armée ! Non : ce serait mettre un trop

grand prix à ma vie. C'est assez que j'emporte

l'idée que vous étiez prêts à vous immoler pour

moi. Vivez : souffrez que je ne sois plus un obs-

tacle à votre corservation, et cessez de vous oppo-

ser à la résolution que j'ai prise.

Sa mort. Après cc discours ^ il les invita à ne pas aigrir

69. le vainqueur par un plus long retardement
;
par-

lant avec autorité aux plus jeunes, employant les

prières avec les plus âgés , les consolant tous , et

ne montrant ni crainte , ni trouble , ni altération.

Il brûla les écrits trop flatteurs pour lui , ou trop

injurieux pour Vitellius ; il distribua de l'argent

avec économie, et non comme un homme qui

va cesser de vivre. Enfin , assuré du départ de ses

amis, il passa une nuit tranquille : on assure

même qu'il dormit , et à la pointe du jour il se

perça le cœur.

Ainsi finit Othon, après trois mois de règne*

Il était dans sa trente-huitième année. Sa mort

l'a rendu célèbre; elle fait voir au moins qu'il

aurait été capable de vertus dans un sciècle où ii

y aurait eu des mœurs. Tacite assure qu'il gou-

verna la Lusitanie avec intégrité.
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CHAPITRE III.

VilcUius.

Le sénat se conduisait avec les légions de Ger- u »«nai rend

manie comme il avait fait avec les gardes preto-
f^;f*,î|^;,^****'

riennés : il leur rendit grâces , et cependant ces

légions dévastaient les campagnes, pillaient les

villes et profanaient les temples. Les généraux ne cg.

pouvaient pas les réprimer, ou ne le voulaient pas.

Valens surtout fermait les yeux sur les rapines

des soldats
,
parce qu'il était lui-même d'une avi-

dité insatiable.

Vitellius était encore dans les Gaules, et déjà imemp^rmet
-

^ ' \ •! • 1 ** férocité de

on le proclamait a Rome : il venait lentement, viieiiius.

Son intempérance retardait sa marche ; toujours

plongé dans le vin, il semblait arriver pour se

baigner dans le sang. A Bédriac, à la vue des ca-

davres qui infectaient l'air, il dit : Un ennemi mort

sent toujours bon,

A son approche, les sénateurs et les chevaliers

,

soit crainte, soit adulation , s'empressèrent d'aller

au-devant de lui. Aucun citoyen connu n'osa

l'attendre. La populace accourut surtout, et avec

elle les farceurs , les histrions et tout ce que Rome
avait de plus corrompu; c'est avec ce cortège qu'U

Son arrivée À
Rome.
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se montra dans la capitale, où la licence ruina

son armée. Toujours ivres , à son exemple , les

soldats commettaient toutes sortes de violences,

et tournaient leurs armes les uns contre les autres.

Ses troupes H dispcrsa les troupes qui avaient servi sous

Othon , cassa les gardes prétoriennes
,
qu'il redou-

tait , et il retint en Italie les légions qu'il avait

amenées de Germanie. Il ne les fit pas camper :

il les répandit dans les villes, où elles s'amollirent

promptement. Sans discipline , elles vivaient dans

la débauche.

cccina. Va- Toutc Li puissancc fut entre les mains de Cé-

fîînch!,7»ru" cina et de Valens, qui se méprisaient mutuelle-
gent sa faveur.

"*

. . , . ,

ment, et qui, jaloux de se surpasser en richesses

et en faste, ne pouvaient cacher la haine qu'ils

se portaient. Forcés l'un et l'autre à ménager un

affranchi qui partageait la faveur, ils partagèrent

avec lui les dépouilles de l'empire. Il y avait à

peine quatre mois que Vitellius régnait, et déjà

cet affranchi égalait en rapines ceux qui avaient

le plus abusé du crédit sous les règnes précédens.

Livré à ces trois hommes, le stupide empe-
Vcspasienpro- •* *

slTpt5prai*if$; reur s'abrutissait de plus en plus, sans crainte

comme sans prévoyance : et cependant il n'était

pas encore arrivé à Rome lorsque l'Orient don-

nait un nouveau maître à l'empire. Vespasien,

que l'Asie venait de proclamer, s'était transporté

en Egypte, d'où il menaçait d'affamer l'ItaUe; et

^ Mucianus, qui l'avait engagé à prendre les armes,



marchait à Bysance, se proi>osant, suivant les

<irconstances, de pénétrer par TIHyrie, ou de se

porter à Dyrachiuni. T^a saison ne lui avait j)as

permis de tenter le trajet par mer.

A cette nouvelle, que Vitellius feignait de ne Anionio»pri-
* *-' imi», qui «rroe

pas croire, les légions d'Illyrie, de Panilonie et
fhr,!,"!,'.!?"'

de Dalmatie se déclarèrent pour Vespasien. Deux

consulaires vieux et riches, qui commandaient

dans ces provinces, ne prirent aucune part à leur

soulèvement. Ce fut le chef d'une simple légion

,

Antonius Primus, qui se mit à la tête des troupes,

et qui les conduisit en Italie. Cependant il n'avait

point reçu d'ordres ; au contraire Vespasien vou*

lait qu'on attendît Mucianus. Primus, d'abord

flétri et chassé du sénat, avait recouvré la di-

gnité de sénateur pendant les derniers troubles.

Éloquent, audacieux, raviisseur, dissipateur, il

avait les vices et les talens qui font d'un chef de

parti un homme tout à la fois utile et dangereux.

Vitellius enfin ne pouvait plus se cacher le E..idcr.r»^

, . , • -ri • 1 *-< de Vilellras.

danger qui le menaçait. Il arma : mais les Ger-

mains, énervés par les débauches, n'avaient plus

les mêmes forces, ni le même courage. Ils mar-

chaient lentement, sans ordre, sans discipline.

La chaleur, la poussière, le poids des armes, tout

les incommodait.

Cette armée avait pour général Cécina, qui, ja- eiu mi <i^.

loux du crédit de Valens, était parti dans le des-

sein de trahir Vitellius. Il est vrai qu'il ne sut
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pas conduire cette entreprise avec assez d'adresse..

Ses soldats le mirent dans les fers, et choisirent

deux autres généraux ; mais cette révolution ayant

jeté le désordre dans l'armée, Primus, qui en pro-

fita , eut l'avantage dans plusieurs combats , et se

rendit maître de Crémone, qu'il livra au pillage.

Cette ville fut consumée par les flammes.

unt'^
'^* ^^" Valens

,
qui était parti de Rome , aurait pu

joindre l'armée avant la défection de Cécina.

Mais, aussi intempérant que Vitellius, il mar-

chait avec la même lenteur; et il n'était encore

qu'en Étrurie lorsqu'il apprit le sac de Crémone.

Quelques jours après , s'étant embarqué pour la

Gaule narbonnaise, d'où il comptait revenir avec

de nouvelles forces , il tomba entre les mains dçs

ennemis, et il perdit la vie^

Combat àiar. La mort dc Valens acheva de ruiner le parti de
rivée de Primus
èRQme. Vitellius. Abandonné de toutes ses armées, ce

prince se vit réduit aux seules troupes qu'il avait

gardées auprès de lui; et Primus vint à Rome
presque sans obstacles , ravageant l'Italie comme

un pays de conquêtes. Il se livra, au dehors et

au dedans des murs, plusieurs combats dans les-

quels il périt cinquante mille hommes ; et, ce qu'il

y eut de plus étonnant , c'est que le peuple ap-

plaudissait, comme au Cirque, aux combattans

des deux partis.

Mon de \i- Vitellius, trouvé dans la loge d'un esclave, où
lellius.

, '-Il
il at^it cru se cacher, fut exposé aux msultes du
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peuple
,
qui le mit en pièce : il a survécu huit

mois à Othon.

CHAPITRE IV.

Vospasien.

La guerre paraissait finie, et cependant la paix Licenc«d«ioi-

ne commençait pas encore. Maîtres de Rome, les
""*

soldats ne croyaient plus devoir obéir à un général

qui n'avait eu le commandement que parce qu'ils

le lui avaient donné ; et Primus
,
qui s'enrichis-

sait des dépouilles de Vitellius , autorisait la li-

cence par ^on exemple , bien loin de penser à la

réprimer. Le sang coulait donc jusque dans les

temples.

Mucianus arriva : comme il n'osait blâmer ou- Macîanmforc*
Primus à se re-

vertement la conduite de Primus, il le combla "'

d'éloges en plein sénat , et lui offrit des récom-

penses. Il accorda des grâces à plusieurs personnes

à sa co.nsidération ; et, lorsqu'il eut assez flatté sa

vanité , il lui enleva toutes ses forces, en éloignant

sous différens prétextes les légions qui lui étaient

le plus attachées. Primus fut réduit à se retirer

auprès de l'empereur, qui le reçut bien , mais pas

aussi bien qu'il l'espérait. Les lettres de Mucianus

l'avaient desservi, et il se nuisait encore plus lui-

irer.
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même par la hauteur avec laquelle il faisait valoir

ses services. Alors Mucianus gouverna plutôt

comme collègue que comme ministre de Vespa-

sien, et il se rendit si odieux, qu'on lui sut à

peine gré d'avoir rétabli l'ordre. Il immola plu-

sieurs citoyens à ses soupçons.

Soulèvement La dcmière guerre civile parut aux Germains
desBataves, des '^

GauTotir
'****' et aux Gaulois une occasion de secouer le joug.

Les Bataves levèrent les premiers l'étendard,

portés à la révolte par Claudius Civilis
,
qui des-

cendait des rois du pays. Chargé de chaînes sous

Néron , sous Vitellius menacé de perdre la vie

,

Civilis avait ses injures à venger. Il représenta

aux principaux de sa nation que les Romains n'a-

vaient laissé que de vieux soldats sur le haut et

le bas Rhin
;
que leurs meilleures troupes se rui-

naient en Italie , et que les Germains et les Gau-

lois étaient au moment de se soulever.

Il avait été invité à s'opposer aux secours que

Vitellius entreprendrait de faire venir de Ger-

manie. Primus lui avait écrit lui-même à ce sujet.,

Civilis, saisissant le prétexte qui lui était offert,

feignit d'armer pour Vespasien : il arma contre

l'empire.

Re'voiie des H cut d'abord des succès qui attirèrent succes-
légions de Ger- , • i y-i • 1 ^-«
manie contre sivcmcut daus SOU parti les Germains et les Gau-
Icurs chefs. -l

lois, et qui semèrent l'esprit de sédition dans les

légions romaines. Les soldats, soulevés à plusieurs

reprises contre Hordéonius Flaccus
,
qu'ils regar-
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(Jaieiit comme la cause de leurs revers, finirent

par regorger; et sous Vocula, qu'ils choisirent

pour général , ils continuèrent d'être indociles et

séditieux.

Sur ces entrefaites, le capitole ayant été brûlé, u* Dmide»

les Gaulois jugèrent que les dieux se déclaraient
fj[;

•" ^"'

pour eux. Autrefois , disaient-ils, nous avons pris

Rome; mais nous n'avons pas détruit le temple

de Jupiter, et l'empire romain a subsisté. Aujour-

d'hui la destruction de ce temple est une preuve

que les dieux, coun^oucés contre Rome , veulent

que l'empire passe aux nations transalpines ; et

,

comme les Druides prédisaient eux-mêmes cette

révolution , il ne paraissait pas qu'on en pût douter.

Les premiers événemens contribuèrent même à

donner de la confiance aux Gaulois.

Classicus, leur chef, vint camper à deux milles l^, iégion.r«-

11'- iiTki- n 11 •
\inaine» prêUnt

des leerions du bas Rhm , se flattant de les associer serment au.
O ' Gaulois.

à sa révolte , parce qu'elles refusaient de recon-

naître Vespasien : en effet elles se soulevèrent

contré lès officiers qui les commandaient , tuèrent

les uns , mirent les autres dans les fers , et prê-

tèrent serment aux Gaulois.

Les légions du hautRhin ayant suivi cet exemple, Les Gaoïoû i*
^ «^ *^ ' divi»em;0'ria-

Classicus crut avoir jeté les fondemens de Tem- "»'"»»'""*'•

pire des Gaules. Cependant on demandait où serait

le siège de cet empire , et cette question divisait

déjà les peuples qui avaient pris les armes. D'ail-

leiu^s tous n'étaient pas encore entrés dans cette
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ligue, et plusieurs attendaient l'événement pour

se déclarer, lorsque, sur le bruit que Mucianus

envoyait des troupes dans les Gaules, toutes les

villes , à l'exception de Trêves et de Langres , aban-

donnèrent Glassicus. Les légions arrivèrent peu

après , et Cérialis termina cette guerre.

Gondu^e de Domiticu , sccoud fils de Vespasien, était alors

à Rome. A peine venait-il d'être créé César par le

sénat , et il abusait déjà de l'autorité. Il eût pris

le commandement des troupes qui partaient pour

les Gaules , si Mucianus ne s'y fût opposé. Il n'osa

lui ré^ster ouvertement : mais il écrivit à Cérialis

pour l'engager à lui livrer l'armée. On n'a point

su quel pouvait être son dessein. Quand il sut que

son père
,
qu'il avait irrité par sa conduite , devait

bientôt arriver , il cessa de se mêler du gouverne-

ment, et il affecta de s'appliquer à différentes

études.

vapasîcncst Titus-Flavius-Sabinus-Vespasianus , né à Riéti

iIpEnc^esTu! de parens obscurs , employa la flatterie pour plaire
*eraineailchaiH ^ 1 */ L X

gé en mieux. ^ Caligula. Sous Claude, il s'éleva par le crédit de

Narcisse. Sous Néron, il gouverna l'Afrique avec

intégrité ; il en revint ruiné , et il fut peu délicat

sur les moyens de rétablir sa fortune. Simple par-

ticulier, il eut une réputation au moins équivoque ;

il montra des vertus sur le trône. Il est le premier

que la puissance souveraine ait changé en mieux.

Sa générosité. I^ aboUt k coutumc où étaient ses prédéces-

seurs de faire fouiller les personnes qui venaient
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leur faire la cour. Il pardonna généralement k tous

ceux qui avaient porté les armes contre lui. San»

crainte et sans soupçons , il fut accessible à tous

les citoyens , et il n'écarta que les délateurs. Sur

ce qu*on voulait lui rendre suspect Métius Pom-

potianus, il le fit consul, disant : SIjamais il de-

vient empereur, Use souviendra queje lui aifait du

bien. Il donna une dot à une fille que Vitellius

avait laissée , et il la maria convenablement.

Simple dans ses mœurs , il vivait familière-

ment avec ses amis. Il allait manger chez eux, et

ils venaient manger chez lui. Il avait auprès de

Riéti une petj^e maison dans laquelle il était né

,

et où il allait passer tous les étés. Il n'imagina

point de l'agrandir, ni de l'embellir. Les jours

solennels il buvait dans une petite tasse d'ar-

gent que sa mère lui avait laissée. Il ne dissimu-

lait point la médiocrité de sa naissance , et il se

moquait des flatteurs qui lui cherchaient des

aïeux. Le roi des Parthes lui ayant écrit , ^r^ûce,

roi des rois, à Flavius Vespasianus, il lui ré-

pondit : Flavius Vespasianus , à Arsace , roi de

rois.

Il raillait volontiers : mais il souffrait qu'on le saioi^âncf.

raillât. Il voulait qu'on lui parlât avec liberté ; il

ne s'offensait même pas de l'indépendance qu'af-

fectaient quelques philosophes. Démétrius le cy-

nique dédaignait de le saluer, et ne cessait de

crier contre la monarchie. Cet homme, disait
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Vespasien , voudrait que je lefisse mourir ; mais

je le laisse aboyer.

Le préteur Helvidius Priscus lui refusait le pré-

nom d'empereur, et ne faisait aucune mention

de lui dans les édits qu'il publiait. Vespasien au-

rait pu en être d'autant plus offensé, qu'Helvi-

dius jouissait d'une grande considération. Il ne

l'exila néanmoins que lorsqu'il eut été poussé à

bout par les outrages qu'il en reçut publiquement.

L'innocence trouvait en lui une sauve-garde : s'il

se commit des injustices, ce fut à son insu; il don-

nait des larmes aux punitions les plus justes.

11 réprime la Occupé à rétablir l'ordre , il licen^cia une partie
licence des sol-

^**^- des troupes de Vitellius; il réprima l'autre, et il

maintint dans la discipline les légions qui avaient

Il réforme le combattu pour lui. Il s'appliqua surtout à la ré-

forme du luxe et des mœurs, et il y contribua

par son exemple.

Il complète et Peudaut sa censure , dans laquelle il eut pour
purge l'ordre de s

îurdeTdUva-
collègue Titus , son fils , il compléta 1 ordre des

tiers,

sénateurs et celui des chevaliers, exterminés en

partie par la tyrannie ou par les guerres civiles
;

et il en exclut les membres indignes
,
qui s'y

étaient introduits à la faveur des troubles. Le dé-

nombrement qu'il a fait a été le dernier.

iin'apastenu Sous cc règuc , Ic séuat aurait pu reprendre
h lui que le sénat

?^m'i«'iusîr?. son premier lustre , si Rome avait encore eu des

citoyens dont l'âme eût été capable de quelque

élévation. Vespasien communiquait les affaires au
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sénat. Il y était assidu; il lui écrivait, lorsqu'il

ne pouvait pas s y rendre , et ses fils portaient

eux-mêmes ses lettres.

L'avarice est le seul vice qu'on lui ait reproché : s.>n •.«r.cr

en effet, il rétablit plusieurs impôts abolis sous

Galba; il en ajouta de nouveaux et de plus oné-

reux. 11 vendait les dignités aux candidats, et

l'absolution aux coupables; on prétend même
qu'il élevait aux emplois des hommes avides,

afin de les pressurer lorsqu'ils se seraient enrichis.

Il ne cherchait pas même à cacher son avarice :

souvent il en faisait un sujet de plaisanterie. Une
ville lui avait décerné une statue colossale d'un

grand prix; il dit aux députés, en leur montrant

le creux de sa main : F^oiià la base.

L'épuisement où il trouva le trésor public, et onneUpem

l usage qu il taisait de ses revenus
,
pourraient le

justifier, s'il était possible de justifier un souve-

rain qui foule s^s peuples. Car enfin tout l'état

souffre , lorsque les impôts sont portés à l'excès
;

et la générosité du prince ne répare jamais que la

moindre partie des maux que fait son avarice.

Vespasien entretenait les grands chemins. \\ r»«« qu'ii

r • • 1 «Il • 1 1 r»
f««s»il ft« »e» r*«

en faisait de nouveaux, il élevait des édifices pu- ^""*-

blics , il réparait ceux que le temps avait endom-

magés. Il faisait rebâtir les villes incendiées ou

renversées par des tremblemens de terre ; il sou-

lageait les peuples qui avaient éprouvé des cala-

mités ; enfin il soutenait par ses largesses les fa-
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milles illustres qui avaient besoin de secours. Je

ne parle pas des gratifications qu'il accordait aux

poètes , aux rhéteurs
;
je voudrais qu'il n'eût ja-

mais été sourd aux cris du peuple , et qu'il eût

acheté moins chèrement les suffrages des gens de

lettres.

Hbâtitiefem. Il triompha des Juifs la seconde année de son
pic de la Paix.

règne, et le temple de Janus fut fermé pour la

sixième fois. Il bâtit celui de la Paix, dans lequel

il déposa les dépouilles les plus précieuses du

temple de Jérusalem ; il destina cet édifice aux as-

isemblées des gens de lettres qu'il protégeait , et on

y conserva leurs ouvrages.

Fonctions de Titus fUt alors associé à la puissance tribuni-
Tilus auprès de .

vespasien. ciennc , ct , sclou quelques-uns, à l'empire. Il est

au moins certain qu'il faisait auprès de son père

les fonctions de secrétaire et de ministre ; il prit

même le commandement des gardes prétorien-

nes, ce qui ne donna pas peu de lustre à cette

place, occupée jusqu'alors par de simples cheva-

liers.

Pays réduits Vespasicu a réduit en f)rovinces romaines l'A-

maCr.°"'
'°'

chaïe , la Lycie , Rhodes , Bysance et Samos
,
qu'on

regardait comme des pays libres; la Thrace, la

Cilicie et la Comagène, auparavant gouvernées

par des rois.

Conspiration. Daus la dixièmc année de son règne , on dé-

couvrit une conspiration , dont Alienus Cécina et

Éprius Marcellus étaient les chefs. Le premier fut



ANCIENNE. 33

assassiné i)ai ordre de Titus , et Tautre , condamné

par lo sénat, se donna la mort.

Quelques jours après, l'empereur tomba ma- Monatv.^.

lade , et se retira dans sa petite maison de Riéti. //

me semble ^ dit-il, que je deviens dieu. Quoique sa

maladie empirât, il continua de donner ses soins

au gouvernement, disant qu'un empereur doit 7».

mourir debout. En effet, ce fut ainsi qu'il mourut,

dans la soixante-dixième année de son âge.

1^
* CHAPITRE V.

Titus.

Élevé à la cour de Claude et de Néron , avec „.J«un"« <»•

' Titus.

Britannicus, Titus eut la même éducation et les
"^

mêmes maîtres ; il montra de bonne heure des dis-

positions à tout. Bien fait, fort adroit, il se for-

mait sans efforts à tous les exercices de son âge
;

une intelligence prompte et une grande mémoire

le rendaient également propre à tous les genres

d'étude; et il acquit une connaissance profonde

des lettres grecques et latines. Dès ses premières

armes, il se distingua : on voyait en Germanie

et en Bretagne les monumens que ces provinces

avaient élevés à sa valeur et à sa modération. Ce

fut lui qui acheva de soumettre la Judée.

Tout paraissait donc devoir prévenir en sa fa- Pr.»,ution d.
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Romains
,

qui Veur. Aucuii prince néanmoins n'est parvenu a
le croient un se-

condNéron. l'empire avec une plus mauvaise réputation. On
le jugeait cruel, parce qu'il avait en effet donné

des preuves de violence ; débauché
,
parce qu'il

passait souvent les nuits avec des jeunes gens dis-

solus; avare, parce qu'on le soupçonnait d'avoir

fait un trafic de son crédit : en un mot , on disait

publiquement que ce serait un second Néron.

mJLr7/SJr
Qï^ïelque asservis que soient les peuples, il y a

humain
^*"" des préjugés que le despote même est forcé de

respecter. A Rome, si un prince eût épousé une

étrangère , il se fût rendu odieux ; et voilà ce qu'on

craignait de la part de Titus. C'est peut-être aussi

ce qui prévint contre lui. En effet il aimait Bé-

rénice, fille d'Agrippa, dernier roi de Judée; il

en était aimé : elle logeait dans le palais , et elle se

conduisait déjà comme si elle eût été la femme de

l'empereur. Titus la renvoya; il écarta les jeunes

gens qui manquaient de mœurs; il s'attacha les

citoyens éclairés et vertueux; sa conduite dissipa

jusqu'à l'apparence du vice : il ne montra plus

que des vertus , et il devint l'amour et les délices

du genre humain.

Il confirmries Sous Tibèrc, il fallut solliciter de nouveau pour
Crâces acror- ^ n ' 1 I * j • i
dées avant lui. etrc coniirme dans les grâces qu on avait obtenues

sous Auguste, et, depuis, chaque empereur avait

eu pour maxime de regarder comme nulles toutes

les concessions qu'il n'avait pas ratifiées. Titus

abolit cet usage, et confirma par un édit tout ce
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qui avait été accordé avant lui. Cet exemple

ne serait pas bon à suivre, si on succédait à un

prince dissipateur qui aurait distribué les grâces

ins discernement.

La bienfaisance faisait le caractère de Titus; s* Li«..fii-

•anca.

*lle se montrait dans tous ses réglemens,et l'em-

pire attendait ses ordres comme autant de bien-

faits ; vous savez ce mot , Monseigneur : Mes amis^

feuperdu unjour] Mot admirable, mais ce ne se-

rait pas assez de le répéter : ce ne serait pas même
assez de marquer' par des bienfaits chaque jour de

son règne. Un prince serait inhumain si, pour être

généreux envers ses courtisans , il surchargeait ses

peuples, qui doivent être le principal objet de sa

bienfaisance. Titus diminua les impots. Il refusait

même les présens que l'usage autorisait : c'est son

économie qui fournissait des fonds à sa généro-

sité.

En recevant le souverain pontificat, il déclara n na f*ii

mourir aucoo

qu'il ne l'acceptait que pour conserver ses mains «=•»»?«»•

pures ; en effet il ne versa jamais le «ang d'aucun

citoyen. Deux patriciens furent convaincus d'avoir

conspiré contre lui : il leur fit grâce, les admit à

sa table, leur donna une place à côté de lui dans

un spectacle de gladiateurs, et leur présenta les

épées des combattans, qu'on lui avait apportées

suivant l'usage ; il dépêcha même un courrier à la

mère de l'un des deux, pour la rassurer sur le sort

de son fils. Quoique Domitien se déclarât ouver-
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tement son ennemi, il le traita toujours avec les

mêmes égards et la même considération. Il dé*

fendit aux magistrats de prendre connaissance des

accusations de lèse-majesté, aimant mieux laisser

de pareils crimes impunis que d'exposer les meil-

leurs citoyens à être persécutés sous ce prétexte:

il ordonna, au contraire, de sévir contre les déla-

teurs.

v\]h^ abîmées Qq fy f la prcmièrc année de son règne , qu'Her-

'vTuvp?T'i!us! culanum , Pompeïa et d'autres villes , furent en-
00' up.' du sou . . ^
inf^emont de la oflouties par uuc cruptiou du mont Vésuve. Les
<^arapanie. O 1 1

cendres volèrent en Afrique, en Egypte, en Sy-

rie ; le ciel en fut couvert à Rome , et le soleil

obscurci pendant plusieurs jours. Titus, occupé

des moyens de soulager la Campanie, assigna des

fonds à cet effet ; il envoya dans cette province

deux consulaires pour réparer les dommages, au-

tant qu'il était possible, et l'année suivante il s'y

transporta lui-même.

Sa générosité H J était cucorc lorsqu'un incendie, qui dura
lors d'un incen- , ,

«ii«. trois jours , consuma le Capitole , le Panthéon, la

bibliothèque d'Auguste , le théâtre de Pompée et

quantité d'autres édifices. Il déclara qu'il répare-

rait à ses frais toutes ces pertes ; et
,
pour remplir

cet engagement, il vendit tout ce qu'il y avait de

plus précieux dans ses palais.

sessomspa- Si jamais prince n'eut plus d'humanité, aucun
ternels pendant ^ .

une peste. n cut aussi , daus un si court espace, autant d'oc-

casions d'exercer cette vertu. L'incendie fut suivi
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irune peste si cruelle, qu'à peine en avait-on vu

(le semblable. L'empereur, présent partout, se

montra comme le père du peuple , donnant des

secours aux uns, consolant les autres, veillant sur

tous.

Peu de temps après il acheva un amphithéâtre ii do.a< i^

que son père avait commencé, et qui aujourd'hui

subsiste en partie : à l'occasion de la dédicace de

cet édifice , il donna des jeux pendant trois mois.

Il les jugeait nécessaires pour faire oublier les ca-

lamités passées.

C'est ainsi qu'il s'occupait du bonheur des s. mort.

peuples lorsqu'il fut enlevé à l'empire : nouvelle si.

calamité
,
qui répandit une consternation générale

et que rien ne pouvait faire oublier. Le sénat lui

donna plus d'éloges après sa mort qu'il n'avait

prodigué de flatteries à aucun prince vivant. Titus

mourut dans sa maison de Riéti , âgé de quarante

et un ans, après avoir régné deux ans , deux mois

et vingt jours.

CHAPITRE V.

Domitîen.

m
Domitien, soupçonné d'avoir empoisonné son

frère, lui succéda, et affecta de le décrier. Cepen-

dant il ne fit pas d'abord connaître tous ses vices

,

rominrnce-
mcDt dcDonii-
lien.
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et dans les commencemens on crut voir en lui

quelques vertus. Il montrait du désintéressement;

il paraissait abhorrer le sang; il semblait s'oc-

cuper de la réforme des mœurs; et on prétend
' que la justice n'a jamais été administrée avec plus

d'intégrité. Il était néanmoins peu capable de tra-

vail. Dès lors il s'enfermait tous les jours pendant

une heure
,
pour prendre des mouches qu'il per-

çait avec un poinçon.

monirTpar'de! ^^ cruauté sc uianifcsta par degrés : dès qu'une
^"'*

fois il eut versé le sang, il en répandit tous les

jours davantage. Ce ne hit pas assez pour lui de

chercher des prétextes : il voulut avoir l'horoscope

des principaux citoyens ^ et il fit mourir ceux à

qui le sort promettait quelque chose de grand;

prouvant à la fois qu'il croyait à l'astrologie , et

qu'il n'y croyait pas
,
puisqu'il pensait pouvoir en

arrêter les effets.

Il se ruina en spectacles, en bâtimens, en pro-

fusions de toute espèce; et, pour s'attacher les

soldats, il leur donna une augmentation de paye.

Alors, ne pouvant plus suffire à ses dépenses, il se

livra aux rapines, et devint plus cruel que jamais:

pour être criminel à ses yeux , il suffisait d'être ac-

cusé
,
quel que fût le délateur. Les actions les plus

indifférentes, les paroles échappéts, tout fut un

crime de lèse-majesté ; et, pour insulter aux mal-

heureux qu'il condamnait, il parlait de clémence

lorsqu'il allait prononcer un arrêt de mort. On
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redoutait même jusqu'à ses faveurs : car il ne trai-

tait jamais mieux ceux avec qui il vivait familière-

ment que lorsqu'il avait résolu de les faire périr.

Il imagina un jour de donner un souper dans j„, 4,

une salle tendue de noir avec tout l'appareil de

la mort; et c'est là qu'il rassembla les principaux

des sénateurs et des chevaliers. Quand ils se sé-

parèrent , il voulut qu'ils fussent accompagnés par

des gens à lui ; et quelques heures après il envoya

encore chez eux, afin de leur donner de nouvelles

frayeurs. C'était des présens qu'il leur faisait;

mais il se réjouissait de les avoir alarmés : tels

étaient les jeux de ce monstre.

Les délateurs, répandus de toutes parts, étouf- samon.

faient jusqu'aux plus légères plaintes ; on crai- g6.

gnait ses esclaves , ses affranchis , ses parens , ses

amis; et personne n'était assui'é d'échapper à la

cruauté dç Domitien, ni ses affranchis, m 9/^

femme , ni ses confidens les plus intimes. On qqns-

pira enfin , ej il fut assassiné dans la quarawte-

^'cinquièrae année de son âge , après avoir régné

quinze ans. Il a fait la guerre aux Celtes, aux

Daces, et aux Sarmates. Après quelques sucçès^il

eut des revers, et il finit par acheter la paix de

Décébale , roi des Daces.
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LIVRE QUATORZIÈME

CHAPITRE PREMIER.

Nerva et Trajan.

dffficS'ent^
^^ ^ ^^ ^^ peine à comprendre que la nature

IT^êîrT'rongl humaine puisse être dégradée au point où elle Ta
temps Lien gou- ^ ^ , i /-> 1 • 1 r^i 1 tvt r

vernée. ete SOUS les règnes de Gaiigula , Claude , ]> eron

,

Domitien. Mais quand on a vu ce que la tyrannie

osait se permettre, on a peut-être plus de peine

encore à comprendre que Rome puisse jamais

être gouvernée par une suite de princes vertueux.

Nous allons cependant commencer un siècle où

cinq empereurs ont successivement fait le bon-

heur des Romains.

Ncrvaesiver- Lcs coujurés élevèrcnt à Tempire M. Coccéiu^Jf
tueux, mais trop ^r
foibie. Nerva, né à Narni en Ombrie, d'une famille ori-

ginaire de Crète. C'est le premier empereur qui

n'ait pas été Romain, ou Italien d'origine.

Agé de 65 à 70 ans, Nerva, quoique éclairé

et vertueux, parut trop faible pour le fardeau

dont il s'était chargé. On se plaignit que tout fût

permis sous son règne , comme tout avait été cri-

minel sous le précédent.
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Il sut allier, dit Tacite , deux choses auparavant

incompatibles, la monarchie et la liberté. Il pa-

raît cependant qu'il ne fut pas capable de les

maintenir dans un juste équilibre ; un trait prouve

tout à la fois sa faiblesse et sa bonté. Dans le

temps même qu'il faisait sévir contre les délateurs,

il en avait à sa table. La conversation étant tom-

bée sur un de ces hommes infâmes : Queferait-il

aujourd'hui^ demanda Nerva, s'il vivait encore?

Quelqu'un lui répondit : // mangerait avec nous;

et l'empereur ne s'offensa point de cette repartie.

Les gardes prétoriennes , à qui les mauvais n eonnuît le

l>«.toin qu'il »

princes étaient toujours chers, se soulevèrent, et fiWTïr*-

demandèrent la mort des meurtriers de Domi- '*"'

tien : il ne fut pas au pouvoir de Nerva de les

contenir; et on égorgea sous ses yeux ceux qui

lui avaient donné l'empire. Il ne se dissimula pas samor».

sa faiblesse : il adopta et prit pour collègue M. Ul- g».

pius Trajanus Crinitus, qui commandait alors sur

le bas Rhin. Il mourut peu après. Rien ne lui a

fait plus d'honneur que d'avoir choisi, hors de

sa famille, un prince tel que Trajan: il a régné

seize mois.

Trajan était d'Italica, ville d'Espagne. Il n'y Tr,,*if.i.iH

avait point eu d'illustration dans sa famille, jusqu'à

son père, qui parvint au consulat; mais on trou-

vait en lui les vertus et les talens qu'on peut dé-

sirer dans un souverain.

Grand capitaine, il rétablit la disciplme, et il opnuMiu
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hUe de ses trou- cut dcs armécs redoutables et victorieuses: il
pei.

marchait toujours à pied à la tète de ses troupes,

se nourrissant des mêmes alimens que les sol-

dats, supportant, comme eux, la faim, la soif, la

fatigue , et dispensant avec discernement les peines

et les récompenses.

Ses guerres Sa prcmièrc guerre fut contre les Daces : hon-
«onlrelesDact's.

teux de payer le tribut auquel Domitien s'était

assujetti, il saisit le premier prétexte que lui four-

nit Déçébale, le vainquit, et lui fit la loi.

Quelques années après, Déçébale n'ayant pas

été fidèle à ses engagemens, Trajan reprit les

armes ; cette seconde guerre
,
plus longue que la

première, fut terminée par la conquête entière

du pays des Daces. La colonne trajane, qu'on

voit encore à Rome, est le monument des vic-

toires remportées dans ces deux guerres.

Ses conquêtes Jaloux d'cxécutcr le projet de Jules-César,
en Orient.

.

Trajan marcha contre Cosrhoès , roi des Parthes,

qui avait disposé de la couronne d'Arménie
;

l'empereur, qui regarda cette démarche comme
une usurpation sur ses droits , conquit ce royaume,

la Mésopotamie , l'Adiabène , l'Assyrie , Babylone,

Ctésiphon , capitale des Parthes , et l'Arabie heu-

reuse. Il eût désiré d'être plus jeune, afin de

porter ses conquêtes aussi loin qu'Alexandre
;

mais il avait alors soixante-trois ans, et c'était la

dix-neuvième année de son règne. L'empire ce-

sa passion pour pcudaut n'était déjà que trop étendu ; et la pas-
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sion des conqiiêtCvS est d'autant plus blàmabit^ i«iroM«n««it

dans Trajan, qu'il était fait pour une gloire plus

réelle et plus solide. C'est sous ce point de vue

(jue je vais le considérer.

C'était l'usage de donner le consulat aux em- son.it.niion

pereurs, le premier janvier après leur avènement. e7»,!îpu''"

*''"

Trajan le refusa. Il était absent ; il voulut se con-

former à une loi plus ancienne que cet usage. Il

vint à Rome l'année suivante. Sa marche ne fut

ni à charge aux peuples , ni dispendieuse pour

l'état ; il fit son entrée à pied, au milieu des ac-

clamations.

Lorsqu'il brigua le consulat, il observa scrupu-

leusement toutes les formes usitées, quoique ses

prédécesseui^ eussent dédaigné de s'y soumettre.

Il vint aux comices en habit de candidat. Après

son élection , il se présenta pour faire le serment.

Il le réjiéta debout, devant le consul, qui était

assis. Il ajouta qu'il se soumettait à la colère du

ciel, s'il manquait jamais à ses engagemens. Il

voulut même que dans les vœux qu'on faisait

tous les ans pour lui on insérât cette condition :

57/ gouverne f comme il doit, la république^ et s'il

procure le bien de tous. 11 pensait qu'un souverain

qui veut faire respecter les lois doit les respecter

hii-mème.

A son avènement, il donna, suivant l'usage, s«,o,nipor,

une gratification aux soldats. Mais le peuple était r "p'^s.

surtout l'objet de ses largesses ; on prétend que
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SOUS son règne les distributions qui se faisaient

chaque mois nourrissaient deux millions de per-

sonnes. Il faisait élever les enfans dont les parens

étaient dans la misère. Il avait assigné , à cet ef-

fet, des fonds à Rome et dans les provinces. Il

répara la population. Il multiplia les chariots de

poste, qu'Auguste avait le premier établis. Il con-

tinua les grands chemins jusqu'aux extrémités de

l'empire. Enfin il orna Rome de bâtimens utiles

et magnifiques, et il y forma plusieurs biblio-

sonécotiomîe théqucs. Il suffisalt à toutes ces dépenses par ime
et sa vigilance. -i * a

économie sage et par une vigilance éclairée. Riche,

parce qu'il vivait avec simplicité, il enrichissait

l'état
,
parce qu'il veillait sur tous ceux auxquels

il confiait quelques parties de l'administration. Il

aurait été difficile de commettre des rapines sous

un prince aussi vigilant. Eurithme n'est pas Po~

licletey ni moi Néron^ disait-il à des personnes qui

craignaient l'intérêt que cet affi:*anchi prenait à

une affaire ; et un jour que ce même affranchi ap-

préhendait qu'on ne le soupçonnât d'abuser de

son crédit : Je ne crainspas ce soupçon pour vous,

lui dit Trajan, je le craindrais plutôt pour moi-

même.

Sa simplicité. La suite de Trajan était modeste. Il n'envoyait

pas devant lui des gardes pour écarter le peuple.

Il voulait que les rues fussent également libres

pour tous les citoyens ; et , s'il trouvait de l'em-

barras, il attendait qu'il fût dissipé. Je veux être
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poîir les autres^ disait-il souvent , c^ ^wey^p voudrais

qu'un empereurfûtpour moi y sije n^étais quepar^

ticulier.

Il respectait le mérite ; il Texcitait par des ré- iineMcroy.a

compenses. Il aimait surtout à trouver des talens
,i,"7ibr»!"*'*'"

dans les jeunes gens qui portaient un grand nom
;

et, quoique lui-même il eût peu de naissance, il

cherchait les occasions de relever les anciennes

familles. Il est inutile de remarquer qu'il n'y eut

point de délateurs pendant son règne, et que la

justice ne fut jamais mieux administrée. Les lois

régnaient , parce qu'au lieu de se croire le maître

absolu de l'empire , Trajan se croyait seulement

le premier magistrat d'une république libre. En
armant un préfet du prétoire, il lui dit : Servez-

vous de cette épée pour moi^ sije goui^erne bien;

contre moi^ sije gouverne mal. Le sénat reprit de

l'autorité; mais, par lui-même, il n'était pas ca-

pable de la* conserver. Elle ne pouvait plus être

que le bienfait d'un prince vertueux.

Sous les mauvais princes , l'amitié était bannie; n cmmot r»-

. .
*"''•' *' '• fi'

les particuliers même ne la connaissaient pas :
conD.îire.

Trajan la connut, et la fit connaître. Il vivait sans

défiance avec ses amis, qu'il savait choisir. Il allait

chez eux sans gardes ; il s'entretenait de leurs af-

faires; il se mêlait à leurs plaisirs, et il y avait

en quelque sorte entre eux et lui un commerce

d'attentions et de devoirs, comme d'égal à égal.

Ses vertus ont fait pendant dix-neuf ans le bou-
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heur des Romains. Il mourut âgé de soixante-trois

Sa mort, aus , à Selinoute en Gilicie. On lui donna le nom
"7- à'Optùnus^ très-bon.

CHAPITRE II.

Adrien.

Proclamation P. iEUus Adriauus , originaire d'Italica , était
d'Adrien.

parent de Trajan, qu'il eut pour tuteur dans son

enfance, et dont dans la suite il épousa la petite

nièce. Trajan néanmoins ne l'adopta que quelques

momens avant de mourir , si même encore il

l'adopta. Il est certain qu'il ne l'aimait pas. C'est

sur cette adoption , vraie ou supposée
,
qu'Adrien

fut proclamé par l'armée d'Antioche. Il écrivit au

sénat, qui ne pouvait pas ne pas le reconnaître.

Il abandon- Lcs Partlics avaicut été vaincus, mais ils n'é-
ne les conquêtes . . .j . \ r
•iiip Trajan avait taiciit Das soumis i ils avaicut même forcé Trajan
taites sur les A ' J

parthes.
^ reprciidre les armes. Adrien se hâta de leur

donner la paix. Il rétablit Cosrhoès, et lui rendit

toutes les provinces qu'on venait de lui enlever.

Il eût encore abandonné la I)ace , s'il n'eût été

retenu par la considération des colonies romaines

que Trajan y avait transportées.

Pourquoi. Grand capitaine , Adrien ne craignait ni les fa-

tigues ni les dangers. Mais les Parthes parais-

saient en quelque sorte inaccessibles aux Ro-
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mains. Défendus par les barrières que la nature

avait élevées entre les deux empires , ils pouvaient

toujours se soulever; et, pour les retenir sous la

domination, il aurait fallu soutenir des guerres

continiielles et ruineuses. Cest un pays dont

Rome ne pouvait s'assurer qu'en exterminant les

habitans. Adrien préféra la paix.

Il avait d'ailleurs à dissiper des troubles qui

auraient pu faire des progrès. Les Juifs de Cyrène

avaient cruellement ravagé la Lybie et l'Egypte :

la Lycie et la Palestine se révoltaient ; une partie

de la Bretagne s'était soustraite aux Romains; en-

fin les Maures et les Sarmates faisaient des irrup-

tions dans les provinces de leurs frontières.

Aussitôt après avoir conclu la paix avec les ^a iibéraiiié.

Parthes, Adrien revint à Rome. Il remit tout ce

qui était dû au fisc depuis seize ans ; il défendit

d'en rien exiger ; et il en brûla publiquement les

registres , afin que personne ne pût être inquiété

à ce sujet. Cette libéralité sans exemple fit dire

de lui qu'il avait enrichi toute la terre.

Sa libéralité ne se démentit jamais ; il se fit un

devoir de secourir les anciennes familles que des

accidens malheureux
,

plutôt qu'une mauvaise

conduite, avaient mises hors d'état de se soutenir;

et il assigna de nouveaux fonds pour l'éducation

des enfans que les parens ne pouvaient pas éle-

ver. Il disait souvent : Uempir-e n'est pas à moi,

il est au peuple.
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11 voyage dans Ce n'cst Das asscz qu'un prince fasse le bien
toutes' les pro- *

^igerierS^ P^f luî - même ; s'il n'empêchait pas le mal que

u^abu"^"""" d'autres peuvent faire , il ne remplirait que

la moindre partie de ses devoirs. Adrien se pro-

posa d'assurer la paix et d'empêcher les vexa-

tions.

Pour remplir ce double objet , il résolut de se

porter avec des forces partout où sa présencie se-

rait nécessaire , et il visita toutes les provinces de

l'empire. Il y en eut même où il se transporta

plusieurs fois. Il se faisait rendre compte de l'ad-

ministration ; il réprimait les abus ; il réparait les

édifices publics ; il en construisait de nouveaux
;

il soulageait les peuples par une diminution d'im-

pôts ou par des largesses. Un tremblement de

terre ayant ruiné , en Bithynie , Nicée , Nicomédie

et plusieurs autres villes , il les rétablit toutes à

ses dépens ; en sorte qu'il mérita le titre de res-

taurateurde la Bithynie; il rebâtit aussi Jérusalem,

qu'il nomma yElia Capitolina,

Comment il II uc voulait pas que sa présence fût à charge

aux provinces. Il voyageait à pied à la tête de ses

troupes : exposé à la pluie , à la neige , au soleil

,

il campait avec elles. Sa vie, quoique dans la

paix, était toute militaire. Il partageait les fa-

tigues des soldats. Il se nourrissait comme eux. Il

ne paraissait que le premier soldat de l'empire.

Par cette conduite, qui le faisait respecter des

troupes, il était aussi redouté des ennemis qu'il

voyageai
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était chéri de ses peuples ; et son règne fut tran-

quille et floriSvSant.

Il prenait rarement les titres (rempereur , cle p«u i«i"u«

père de la patrie , de souverain pontife. Il n'ac- 'i'JJ^rSbiilî

cepta le consulat que les deux premières années
*"" ""*

de son règne. Populaire au point qu'il oubliait

quelquefois son rang, il allait volontiers aux

bains publics se mêler avec le peuple, et il pa-

raissait importuné des hommages des grands.

Ce n'était pas lui faire la cour que de venir le sa-

luer lorsqu'on n'avait point d'affaires à lui com-

muniquer.

Comme Trajan , il vivait familièrement avec ses son amui^

amis; mais, naturellement soupçonneux , il n'é- confiance.

tait pas capable de leur donner la même con-

fiance. Ni le temps, ni les services, rien n'assu-

rait le sort de ceux qu'il aimait davantage. Ce fut

sans doute par cette raison que Similis
,
préfet du

prétoire, ayant obtenu de passer les sept der-

nières années de sa vie dans la retraite , ordonna

d'écrire sur son tombeau qu'il était mort âgé de

soixante-seize ans , et qu'il en avait vécu sept.

Adrien , dans les commencemens de son règne, oof'qMfou
_ . • j • 1 cniel avfc les

a tait mouru*. sur de sunples soupçons, quatre grami», iutau
' • 1 -> ' Jl toii|ours hu-

consulaires qui avaient eu part à la confiance de Jliipi,.'

Trajan. Quoique avec les grands quelquefois porté

à la cruauté , il était généreux avec ceux qui ne

lui pouvaient donner d'ombrage. Si quelqu'un lui

avait déplu , il se bornait à lui écrire qu'il était

oii|our

ain arfc le
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mécontent ; et lorsqu'il se voyait forcé de punir^

il modérait la peine à proportion du nombre des

enfans du coupable. Après son avènement , il dit

à un homme dont il avait été l'ennemi déclaré :

ISe craignez rien, je suis empereur.

Il paraissait II joiguait à uuc grande mémoire un esprit
avoiréludiétou- . . , , .

l
. , ,

les les sciences, yastc ct uiic curiositc qui Ic portait a tout ; verse

dans les lettres^ grecques et latines , il écrivait éga-

lement bien en vers comme en prose dans l'une

et l'autre langue. Il chantait, il jouait des instru-

mens, il gravait, il peignait ; il paraissait avoir

fait une étude de toutes les sciences.

Il protégeait Avcc cc goût pour Ics lettres et pour les arts,
ïes savanset les

. •! i
artistes, et il en

jj rcchcrchait Ics savans et les artistes, et il les
était laloux. '

comblait souvent de ses bienfaits. Mais il avait la

manie de vouloir passer pour supérieur dans tous

les genres, et malheur à celui qui aurait affecté

quelque supériorité sur lui. Ayant fait bâtir un

temple à la fortune de Rome , sur un dessin qu'il

avait fait lui-même , il envoya le plan à l'archi-

tecte Apollodore , et il lui en demanda son sen-

timent d'un ton qui paraissait un défi. Apollodore

n'était pas flatteur. Du temps de Trajan il avait

écouté avec assez de dédain des raisonnemens

d'Adrien sur l'architecture. Il répondit donc que

le temple n'était pas assez élevé pour le lieu où

il était placé, et qu'au contraire les statues de

Rome et de Vénus étaient trop hautes pour le bâ-

timent ; car, ajoutait-il, quand il plaira à ces sta-
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tues de se lever et de sortir, elles ne le pourront

pas. Adrien ne pardonna pas cette critique ; il

bannit ApoUodore, et la même année il le fit

mourir sous quelques faux prétextes.

Après une suite de maladies compliquées, qui s.owri.

firent des progrès pendant trois ans, Adrien ter- '3«.

mina sa vie dans les tourmens les plus cruels. La

douleur l'avait rendu furieux. Il demanda un poi-

gnard ou du poison; et, dans son désespoir, il or-

donna la mort de plusieurs sénateurs, se plai-

gnant d'être le maître de la vie des autres , et de

ne pouvoir disposer de la sienne.

Quelques mois avant sa mort, il adopta T. Au- choix quii

. . . . . .

fait de «ei ,uc-

rélius-Fulvius-Boionius-Antoninus : Je sais bien ,
«"•«"•

disait-il, quAntonin est de tous ceux queje con-

nais celui qui désire le moins Vempire ; mais je sais

aussi que personne ri estplus capable de bien gou-

verner. Il lui fit adopter L. Commodus et M. An-

nius Varus. Il était dans la soixante-deuxième an-

née de son âge , et dans la vingt-deuxième de son

règne.

Adrien a eu des vices dont je n'ai pas parlé. Il n m» iruie

est triste d en trouver dans un prince qui a fait le '»«»•

bonheur des peuples
,
qui a voulu l'assurer après

lui, et qui a choisi des successeurs tels qu'Antonin

et Marc-Aurèle
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CHAPITRE III,

Antonin.

coSs'^K'hi'sI
^^^ temps les plus heureux sont les moins fé-

^"'"'
conds pour l'histoire. Le règne d'Antonin offre si

peu d'événemens, qu'on peut oublier l'empire

pour ne s'occuper que du prince. Ce n'est pas

que l'administration d'un souverain éclairé et

vertueux ne puisse fournir un grand nombre

d'observations intéressantes et instructives ; mais

ces observations sont précisément ce qui échappe

au commun des historiens. D'ailleurs , il faut l'a-

vouer, l'histoire des monarchies est bien aride;

si les monarques sont faibles, on paraît ne faire

que des satires qui se ressemblent; et s'ils ont

des lumières et des vertus, on paraît ne faire

que des panégyriques qui se ressemblent encore.

le Tcrfneux Autouiu était originaire de Nîmes. Sa famille

,

Antonin mit son , . . , .

^o^iieur b Être tres-anciennc, mais étrangère a Rome, ne parvmt

que tard aux magistratures. Il montra sur le trône

toutes les vertus. Il n'eut aucun vice ; et il fît son

bonheur d'être aimé des peuples. Que je serais

malheureux , si je découvrais que je suis haï d'un

grand nombre de mes concitoyens \ dit-il à l'occasion

d'une conspiration qui se forma dès le commen-
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cernent de son règne, et dont il arrêta 1rs re-

cherches.

Sans précipitation et sans faiblesse, il veillait
j,

U,f'•*•'» '"

sur toutes les parties (Fu gouvernement avec une

égalité d'âme qui assurait le bonheur des peuples,

et qui le rendait en quelque sorte invariable. Il

réparait au moins, par ses soins éclairés et géné-

reux , les maux que la prudence humaine ne peut

ni prévoir ni empêcher. Il y eut des incendies à

Rome, à Narbonnc, à Antioche, à Carthage; et

un tremblement de terre ruina les villes de Cos,

de Rhodes, et plusieurs encore dans la Lycie et

dans la Carie. Je n'ai rien à moi^ disait Antonin,

depuis que je suis empereur; et sa bienfaisance,

qui ne se lassait jamais , se montrait surtout dans

les calamités publiques. Alors il n'avait en effet

rien à lui; son patrimoine même était employé

au soulagement des malheureux.

Simple dans ses mœurs, la nature semblait le ,iiijiir?t7n

lî ' p ' ï'i , • -ri • • • 1
jouisfail des a-

1 avoir tait tout ce qu il était. Il jouissait des avan- "ntage,de»oa

tages attachés à son rang comme s'il en eût tou-

jours joui; et il s'en passait d'autant plus volon-

tiers, sans s'apercevoir qu'ils lui manquaient.

Contre la coutume des autres empereurs, il vou-

lut n'être servi que par des esclaves.

Avant lui , on était dans l'usage de récompenser s» coad.ii^
' o 1 avec les gourer*

un gouverneur de province, en lui donnant un "„«».'***
'"^'*"

meilleur gouvernement. Au lieu de déplacer ceux

qui se conduisaient bien, Antonin les laissait ou
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ils se trouvaient, et les récompensait d'aillenrs.

Il les choisissait avec un tel discernement, qu'on

eiit souvent dit qu'il leur communiquait ses lu-

mières et son intégrité.

Trait qui le Incapablc de jalousie et de soupçons, il don-
caracterise. * «^ l ^ '

nait de la considération au sénat, dont il ne pa-

raissait que le ministre. Il respectait le peuple ;

il protégeait les lettres; il vivait avec confiance

'au milieu de ses amis. 11 y a un trait de sa vie qui

peut faire juger de la douceur de son caractère.

Lorsqu'il était proconsul d'Asie, il se logea, en

arrivant à Smyrne, dans la maison du sophiste

Polémon
,
qui était alors absent. Polémon , étonné

à son retour de trouver sa maison occupée, se

plaignit , et demanda qu'elle lui fut rendue. Bien

des proconsuls auraient prouvé à ce sophiste que

sa maison n'était pas à lui. Antonin aima mieux

la lui rendre
;
quoique ce fût au milieu de la nuit,

il délogea sur-le-champ. Lorsqu'après son avène-

ment, Polémon vint à Rome pour lui faire sa

cour, il le reçut comme un ancien hôte, voulut

le loger dans son palais; et, ayant donné des or-

dres à cet effet, il ajouta -.Surtout qu'on ne le dé-

logepas.

11 ëiaiirespec Chéri dcs Romains, Antonin fut considéré chez

éîranjre.r""* toutcs Ics iiatioiis. Vologèsc , roi des Parthes,

marchait pour se rendre maître de l'Arménie
;

I l'empereur lui écrivit : ce roi se retira. Les Bar-

bares le prirent souvent pour arbitre de leurs
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<liffërcns,et les rois s'empressèrent de lui rendre

des hommages. Il parut régner sur tous les peuples

ronnus.

Dès la seconde année de son règne, il donna rhoii,,„iif.it

le titre de César, et sa fille Faustine, à Annius

Vérus, connu sous le nom de Marc-Aurèle. Il le

désigna pour être consul avec lui Tannée sui-

vante; et, quelques années après, il lui assura

Tempire, auquel il l'associa. Quant à L. Commo
dus , il ne paraissait le souffrir que parce qu'Adrien

le lui avait donné ; il ne lui accorda jamais le titre

de César, et il ne l'éleva que tard au consulat. Il

permit seulement qu'on le qualifiât àe^ls d'Ju-

guste,

Antonin mourut dans la soixante-quatorzième sa mon.

année de son âge , après un règne de vingt-deux ,è,!in S

ans. bes vertus lui méritèrent le surnom de Pius^ ,6

mot pour lequel nous n'avons point d'équivalent ;

et elles firent du nom d'Antonin un titre auguste

,

que ses successeurs furent jaloux de porter, ou

qu'ils refusèrent par modestie.

CHAPITRE IV.

Marc-Aurèle.

La famille de Marc-Aurèle prétendait remon- lafamiurj.
*^ Marc - Aurtie.

terjusqu'àNuma. Cette chimère pouvait le flatter: ^'"" <»« ''='

] e nom d'An-
oiiin drvieni un
titre auguste.

• 6..
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donnent le* lus- mals il lui suffisalt cFavoir été adopté par Anto-
Joriens. * '•

nin. Il paraît que son bisaïeul est le premier qui

se soit élevé aux magistratures. Après son avè-

nement , il donna le nom de Férus à L. Commo-
dus , son frère d'adoption , et il prit lui -même
celui d'Antonin. C'est sous ce dernier nom qu'il

est ordinairement désigné dans l'histoire.

la secte des Sous Ics cmpcrcurs , la philosophie des stoï-
stoïciciis, domi- l ' i- A

empere'J'rr
''' cicus était dcvcnue la secte dominante ; toujours

en contraste avec les moeiu-s publiques , elle af-

fichait la morale la plus austère , dans ces temps

où le luxe se portait aux derniers excès. Elle de-

vait par conséquent former des enthousiastes.

Or l'enthousiasme est d'autant plus contagieux,

qu'on serait honteux d'échapper à la contagion.

On en prend donc au moins le langage. Ainsi un

grand nombre se donnaient pour stoïciens , et il

leur suffisait de le paraître.

D'autres l'étaient sincèrement. Le malheur des

temps semblait leur en faire une nécessité : car les

vertus stoïques leur offraient des motifs de con^

solation, et leur ouvraient un asile contre la

tyrannie

Pourquoi Marc- Né SOUS AdHcu , Marc-Aurèlc n'avait vu que
Anrele adopte I» i » i n • ^ n
n.oraie de cette cicux rcffiies hcurcux et rlorissans , ou 1 on ne sen-
sccle.

_

^ ^

tait pas le même besoin de ces vertus. Il les eut

toutes cependant : c'est qu'il les trouva en lui.

Ayant eu , dès l'âge de douze ans , occasion de

connaître la philosophie des stoïciens, il s'atta-
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cha principalement à la morale. Cette étude ne

fit que lui découvrir les principes qui réglaient à

son insu toutes ses actions ; et on eût pu remar-

quer qu*il était stoïcien , avant d'avoir pensé à

rétre. Aussi le fut-il toujours, et il le fut sans

ostentation. Les vertus les plus sublimes parais-

saient simples comme lui, parce qu'elles prenaient

son caractère. Parvenu à l'empire à l'âge de qua-

rante ans , il confirma cette maxime de Platon :

Les peuples seront heureux, quand les philosophes

seront rois , ou quand les rois * seront philosophes.

Il fi^émissait néanmoins lorsqu'il songeait au far-

deau dont il s'était chargé.

Antonin l'avait préféré à L. Vérus, dont il on ne>ut
•• l'excuser d a-

connaissait les vices. Cependant Marc-Aurèle se ivmpîVeT vét

hâta de partager tous ses titres avec ce frère adop-

tif ; et Rome eut deux Augustes. Cette action

,

quoique généreuse, est inexcusable. Comment ne

frémissait-il pas lorsqu'il voyait un collègue qui

n'était pas digne de commander , et qui pouvait

lui survivre ?

La mort d'Antonin parut aux ennemis une con- ^e, enoemîi

r ^ ^ ij • x arment conlr»

joncture favorable pour attaquer 1 empire. Les i empire.

Parthes entrèrent dans l'Arménie , surprirent l'ar-

mée romaine, la taillèrent en pièces , et portèrent

le ravage jusque dans la Syrie; d'un autre côté,

les Cattes couraient impunément la Germanie et

la Rhétie ; et il y avait encore des soulèvemens

dans la Bretagne.
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Marc-Aurèle envoya contre les Parthes L. Vé~

rus
,
qu'il se flattait de retirer de la mollesse , en

lui fournissant une occasion de se signaler. Il

chargea deux de ses généraux des deux autres

guerres , et il resta lui-même en Italie , où plu-

sieurs fléaux rendaient sa présence nécessaire.

Un débordement du Tibre avait renversé une

partie de Rome, et causé de grands dommages

dans la campagne ; des tremblemens de terre

,

survenus presque en même temps , avaient ruiné

plusieurs villes ; l'air était infecté d'une multitude

d'insectes , et la famine commençait à se faire

sentir. Marc-Aurèle fut présent partout avec une

bienfaisance ingénieuse à soulager les peuples
,

et ses vertus parurent les consoler des maux aux-

quels il ne pouvait pas remédier.

Il ne reste aucun détail des campagnes faites

en Bretagne et en Germanie. Quant à la guerre

contre les Parthes , on sait que L. Vérus ne la fit

pas. Il s'arrêta dans tous les lieux où il trouva des

plaisirs conformes à ses penchans. Il fit son séjour

ordinaire à Antioche, allant, suivant la saison, à

Daphné et à Laodicée , et vécut dans la débauche

pendant que ses généraux , Avidius Cassius et

Martius Vérus , remportèrent des victoires : ils

forcèrent à la paix Vologèse, roi des Parthes,

Flatté cependant de ces succès, auxquels il avait

si peu de part, il commençait à souffrir impa-

tiemment un collègue qui le gênait ; et on voyait
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qii*il eût secoué le joug, si la chose eût été en

son pouvoir.

II revint à Rome après cinq ans d'absence. La
j^;';;°';;"'p^;

peste était alors parmi les troupes qu'il ramenait ,
"••«' «•"•p"

et il n'avait pris aucune précaution pour l'empê-

cher de se répandre. Elle passa avec lui de pro-

vince en province
,
parcourut l'empire pendant

plusieurs années, dépeupla surtout l'Italie, laissa

plusieurs terres sans culture , et occasiona une

famine.

Ce fléau continuait depuis trois ans, lorsque i«^»Miionfger.
1 * maniqurspren-

les Marcomans, les Quades, les Suèves, les Sar- "*»"""««»•

mates , les Allemands , les Vandales , les Daces et

d'autres barbares, prirent les armes en même
temps, Ils dévastèrent la Pannonie, firent des

courses dans la Grèce, et pénétrèrent jusque

dans le Péloponèse,

Cette guerre, une des plus grandes que l'em- rrijie conjonc
t? ' 10 T turc où ctllt

pire eût soutenues jusqu'alors , arriva dans la con- s^^"^ ""»"•"-

joncture la plus triste : car les secours donnés

pendant les calamités publiques avaient absolu-

ment épuisé les finances ; et la dépopulation

,

causée par la peste , ne laissait pas assez de ci-

toyens pour compléter les troupes. Il fallut en-

rôler des esclaves et des gladiateurs; et il aurait

fallu mettre de nouveaux impôts , si Marc-Aurèle

n'eût pas préféré de vendre les meubles de ses

palais.

Le sénat ayant arrêté que les deux Augustes i^^dcu.Aov
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gustesmarchcni marcheraient contre les peuples de Germanie , ils
contre les peu - •*'
pies de Germa- partirent pour Aquilée. Ce règlement avait été

fait de concert avec Marc-Aurèle
,
qui ne voulait

ni laisser Vérus à Rome , ni lui confier le com-

mandement de l'armée. Heureusement pour l'em-

MortdeVorus. pifc , la mort enleva ce collègue quelques mois

'^9- après. Plus maître alors d© faire le bonheur des

peuples, Marc-Aurèle n'en parut que plus grand.

Les peuples Nous avous pcu dc détails sur la guerre de
de Germanie ne * O

dwdroirque Gcrmanic. On voit que les Barbares, infidèles à
celui du plus

. . ,
fort. tous leurs engagemens , ne connaissaient d autre

droit que celui du plus fort. Ils faisaient la paix

lorsqu'ils avaient été vaincus ; et , lorsqu'ils

croyaient avoir réparé leurs forces, ils recom-

mençaient la guerre. On pouvait prévoir dès lors

qu'ils extermineraient les Romains , ou qu'ils se-

raient eux-mêmes exterminés.

'^force^Yla
Après ciuq ou six campagnes , Marc-Aurèle , les

ayant réduits à demander la paix , songeait à les

mettre hors d'état de reprendre les armes de

long-temps, lorsqu'il se vit forcé de terminer

promptement avec eux, et de leur accorder des

conditions plus favorables. Sur un faux bruit

cassfùt!"'^'
•'^ de sa mort, Avidius Cassius, qui l'avait répandu

175. lui-même, venait de se faire proclamer empe-

reur.

Lettre de Marc- Pcudant la guciTc dcs Parthcs , ce capitaine
Aurèleà\érus, '^ ^r•^ . \ -r -xt r -HA
à qui Cassius avait (161a paru suspect a L. verus, qui 1 eut con-
paraissait sus- J a 1 / i

pect.etquide-
(^aj^j^é sur dc simplcs soupçous , s'il en eût été le

les force

paix
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maître. Voici la réponse de Marc-Aurèle à son
r/^*ip-',7;,".

frère, qui Tinvitait à sëvir :

a J'ai reçu votre lettre. Elle décèle une inquié-

« tude qui fait injure à notre administration. Si

« les dieux ont résolu de donner l'empire à Gas-

a sius , il n'est pas en notre pouvoir de l'empêcher;

«et s'ils ne l'ont pas résolu, il se perdra lui-

«méme sans que nous devenions cruels. Vous sa-

« vez le mot de votre aïeul Adrien : Jamais on n'a

(afait mourir son successeur. Ajoutez que nous ne

a pouvons pas faire le procès à un homme que

« personne n'accuse , et qui est aimé des soldats.

«D'ailleurs, dans les crimes de lèse-majesté, le

«public croit presque toujours qu'on fait injus-

« tice à ceux-mêmes qui en sont visiblement con-

« vaincus. Avez-vous oublié ce que disait encore

« Adrien : Tel est le sortdesprinces , on ne croit aux

« conspirations qui sefont contre eux que lorsqu'on

« les voit assassinés. Domitien est le premier qui

« ait dit ce mot; mais j'ai mieux aimé vous le citer

« d'Adrien
,
parce que les pensées des tyrans n'ont

« pas le poids de celles des bons princes. Servons-

ccnous donc de Cassius, puisque c'est un grand

«capitaine, nécessaire à la république. Quant à

« mes enfans , dont vous voudriez procurer la sû-

« reté par sa mort
,
qu'ils périssent , si Cassius mé-

«rite plus d'être aimé, et si sa vie est plus utile

« à l'état. »

Quoique révénement ait confirmé les soupçons
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de L. Vérus , on ne peut qu'applaudir à la con-

duite de Marc-Aurèle. Il est de la sagesse de ne

pas soupçonner légèrement unhomme qui a rendu

des services, et qui en peut rendre encore. Il y
aurait même de la cruauté et de la pusillanimité

à le condamner pour des crimes dont on ne peut

pas le convaincre.

Clémence de Marc-Aurèlc e;émissait de se voir en^affé dans

tede*^ca«[uJ°''
^^^^ guciTc civilc ;

mais , sans inquiétude sur l'é-

vénement , il ne désirait la victoire que pour

rendre Cassius fidèle à force de bienfaits. Je veux

prouver, disait-il, qu'on peutfaire un bon usage,

même des guerres cwiles . Cassius, trois mois après

sa révolte , ayant été tué par un centurion , l'em-

pereur se plaignit qu'on- l'eût enlevé à sa clé-

mence, et il ne songea plus qu'à sauver les com-

plices de ce rebelle. Il écrivit au sénat : « Je vous

«prie, je vous conjure de vous départir de votre

« sévérité ordinaire , et de ne pas faire ce tort à

a ma clémence, ou plutôt à la vôtre , de ne condam-

« ner personne à la mort. Rappelez même ceux

«que vous avez exilés, et que les proscrits jouis-

« sent de leurs biens
;
plût à Dieu pouvoir encore

« rendre la vie à ceux qui l'ont perdue ! Je ne

« puis approuver dans un empereur la vengeance

« de ses injures personnelles : elle paraît toujours

«trop grande, quelque juste qu'elle puisse être.

«Pardonnez donc aux enfans de Cassius, à sa

«femme, à son gendre. Que dis-je ? ils ne sont
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itpas coupables. Qu'ils conservent^ leurs jours,

«leurs biens, leur liberté, pour apprendre qu'ils

«vivent sous Marc-Antonin, et pour être, partout

« où ils iront , une preuve de votre piété et de la

«mienne. Ce n'est certainement pas une grande

«clémence que de pardonner aux enfans et aux

« femmes des coupables. Je vous demande encore

« d'exempter de la mort , de la proscription , de

« l'infamie et de toute injure, les sénateurs et les

« chevaliers qui ont trempé dans la conspiration.

« Accordez cela aux temps où je gouverne la ré-

« publique , afin qu'on excuse la mort de ceux qui

« ont été tués dans le dernier tumulte. » Quand la

vertu se montre avec cette simplicité , quels sen-

timens touchans et délicieux elle répand dans les

âmes honnêtes !

Marc-Aurèle étant allé en Asie, où il rétablit Marc-Aurti.
•n Orient.

Tordre , tout l'Orient lui rendit des hommages. Il

parut aux peuples et aux rois comme une divi-

nité bienfaisante qui assure le calme par sa pré-

sence. A son retour à Rome, d'où il était absent

depuis sept ans, il fut reçu avec les démonstra-

tions de la joie la plus vive et la plus sincère ; il

remit aux provinces de l'empire tout ce qui était

dû au fisc
,
pour les quarante-six ans qui s'étaient

écoulés depuis la remise faite par Adrien.

Cependant les Marcomans , les Sarmates et Nooteiiegoef-
' « rr rit Germanie.

d'autres peuples de Germanie avaient repris les
ilVguir"«t^p"!.îô»

armes; forcé de marcher contre eux, Marc-Aurèle
**"* ••'"'"•
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demanda au sénat la permission de prendre dans

le trésor public les fonds qui lui étaient néces-

saires. Car, disait -il, rien n'est a moi; le palais

même que fhabite vous appartient. C'est ainsi qu'il

saisissait toutes les occasions de relever le pre-

mier ordre de la république ; et c'est aussi de lui

surtout qu'on a pu dire qu'il alliait deux choses

trop souvent incompatibles , la monarchie et la

liberté. Comme Trajan, il dit au préfet du pré-

toire : Je vous donne cette épée pour me défendre,

tant queje m'acquitteraiJïdhlement de mon devoir;

mais elle doit servir a me punir, sifoublie que mon

devoir est de faire le bonheur des Romains. Il ne

l'oublia jamais. Magistrat plutôt que souverain,

il fut le salut de la république dans des temps

malheureux où les Barbares commençaient à de-

venir redoutables , et où des fléaux de toute es-

pèce paraissaient conspirer la ruine de l'empire.

On remarque qu'il a le premier élevé un temple

à la bienfaisance. Dans un siècle idolâtre , il était

mort, fait pour partager le culte avec cette divinité.

.80. Rome le perdit lorsqu'il avait remporté les plus

grands avantages sur les Barbares , et qu'il se flat-

tait avec raison de les réduire. Il était sur la fin

de la cinquante-neuvième année de son âge , et

il en avait régné dix-neuf et quelques jours. Il

laissa l'empire à Commode, son fils.



ANCIENNE. Ç5

CHAPITRE V.

Je n*ai pas essayé , Monseigneur , de vous

peindre Marc-Aurèle ; cette entreprise eût été au-

dessus de mes forces. Heureusement il s'est peint

lui-même dans ses réflexions morales. Je vais vous

en faire connaître le premier livre. C'est celui qui

a le plus de rapport à vous ; il vous, apprendra ce

que vous devez être.

PREMIER LIVRE.

Des réflexions morales de Marc-Aurèle.

J'ai appris de mon aïeul Vérus à avoir des

mœurs simples , honnêtes et toujours bien réglées.

De la réputation que mon père a laissée et de

la mémoire que j'en conserve, à être d'un carac-

tère mâle et modeste.

De ma mère , à avoir de la piété , à ne nuire à

personne , à ne pas même en avoir la pensée, à

éviter toute espèce de luxe, et à vivre d'une ma-

nière simple et frugale.

De mon bisaïeul , à ne rien épargner pour avoir

de bons maîtres.

De mon gouverneur, à ne prendre aucun parti

X 5
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dans les factions qui partagent le peuple aux

combats des gladiateurs et aux courses des che-

vaux ; à soutenir le travail , à être patient dans

les fatigues, à savoir me servir moi-même, à me

contenter de peu, à ne point me mêler des af-

faires des autres, à ne jamais écouter les déla-

teurs.

Dfe Diognétus , à ne pas m'occuper à des choses

vaines et frivoles , à souffrir qu'on parle de moi

avec liberté, à ne pas ajouter foi aux prestiges,

aux enchantemens , aux imposteurs.

Je lui ai encore l'obligation de m'être adonné à

la philosophie , d'avoir su faire des dialogues dans

mon enfance, de m'être accoutumé à coucher sur

un grabat , couvert d'une simple peau , et à me
conformer en tout aux mœurs austères des vrais

stoïciens.

Je dois à Rusticus d'avoir pensé à me corriger

de mes défauts , et d'avoir senti le besoin d'y don-

ner toute mon attention. Il m'apprit à goûter la

poésie sans passion, à mépriser les subtilités de

la rhétorique et de la dialectique , à ne pas m'é-

tudier à parler avec une élégance qui est toujours

vicieuse quand elle est recherchée , à éviter l'os-

tentation des sophistes et toute affectation de sa-

voir et d'austérité. Il me montra comment je de-

vais écrire mes lettres , d'un style simple ; avec quel

soin je devois faire mes lectures, combien il est

nécessaire de ne pas se contenter d'entendre les
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choses superficiellement. Je lui ai Tobligation

«l'avoir lu les Commentaires (rÉpictète, dont il

m'a fait présent , de vivre chez moi sans faste , et

de pardonner facilement les fautes ou les offenses.

J*ai appris d'Appollonius (de Chalcis) à me con-

server libre, à ne pas flotter dans mes desseins

,

( consulter la raison jusque dans les plus petite§

choses, à être toujours le même dans les douleurs

les plus aiguës , dans les longues maladies , dans

les adversités de toute espèce. Je voyais en lui

un modèle d'un caractère sévère ou indulgent

suivant les circonstances, et, d'un esprit qui, se

communiquant sans contrainte, regardait ses con-

naissances et le talent d'en faire part comme le

moindre de ses avantages. Enfin j'ai appris de lui

comment une âme honnête reçoit des bienfaits

sans être ingrate ni servile.

Sextus m'a montré
,
par son exemple , à gou-

verner ma maison en père de famille, à me sou-

metlTC à la Providence , à être ferme sans cher-

cher à le paraître , à être attentif envers mes amis,

à souffrir les ignorans et les personnes inconsi-

dérées qui ne se conduisent que d'après l'opinion,

à m'accommoder à tout le monde. Quoique son

commerce eût quelque chose de plus doux que la

flatterie même , il inspirait une sorte de vénéra-

tion à ceux qui l'approchaient. Il avait surtout le

talent de mettre dans le meilleur ordre et dans

le plus beau jour les préceptes nécessaires à la
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conduite de la vie. Il m'apprenait à vaincre mes

passions , à me conserver tout entier à l'amitié

,

à faire du bien sans bruit , et à m'instruire sans

en devenir plus vain.

J'ai appris d'Alexandre le grammairien , à ne

pas relever d'un ton choquant ce qui échappe

aux personnes avec qui je m'entretiens ; mais à

les reprendre avec adresse , soit en ne paraissant

que répondre, soit en feignant d'ajouter de nou-

velles raisons , soit en m'occupant plus des choses

que des mots, soit par d'autres voies indirectes

qu'on ne prend pas pour des leçons, et qui en

sont néan^noins.

J'ai appris de Fronton
,
que la cour est le séjour

de l'envie , de la fausseté , de l'hypocrisie, et com-

bien il faut peu compter sur l'affection des grands.

D'Alexandre le platonicien, que les affaires,

quelles qu'elles soient , ne doivent jamais être un

prétexte pour m'exempter de rendre à chacun les

services dont l'humanité ou l'amitié me fait un

devoir; et queje n'aipas le temps est une réponse

que la nécessité doit seule m'arracher.

De Catulus, àne jamais négliger les plaintes de

mes amis, lors même qu'elles ne sont pas fondées
;

mais plutôt à me montrer tel que j'étais lorsque

je n'y donnais pas occasion.

De mon frère Sévère , à aimer mes parens , la

vérité , la justice. C'est lui qui m'a fait connaître

Thraséa Petus, Helvidius, Caton, Dion, Brutus,
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et qui m'a f;ùl concevoir le plan d'un gonverne-

inenl populaire, où Téquité préside, et où le sou-

verain veut et assure la liberté des sujets. Je lui

(lois mon goût pour la vie simple, mon attache-

ment constant pour la philosophie , mon plaisir à

faire du bien, mon habitude à espérer jusque

dans les revers , ma répugnance à douter de l'af-

fection de mes amis, et ma confiance à m'ouvrir

à euK^ur ce que j'approuve ou désapprouve dans

leur conduite.

Maximus m'a appris à me rendre maître de

moi-même, à ne me permettre ni emportement,

ni écart , à conserver du courage dans les accidens

les plus fâcheux , à me former à la douceur sans

me rendre trop facile , et à traiter toutes les af-

faires sans impatience et sans humeur. Il parlait

et se conduisait lui-même de manière que sa fran-

chise se montrait dans tous ses discours , et sa

droiture dans toutes ses actions. Sans jamais s'é-

tonner, il agissait constamment avec la même
modération , toujours exempt de précipitation, de

lenteur, d'irrésolution , de découragement , d'hu-

meur, de colère , de défiance. Il aimait naturelle-

ment^ pardonner et à faire du bien. Jamais il n'a

donné lieu de croire qu'il méprisât les autres , on

qu'il s'estimât lui-même davantage.

Mon père Antonin m'a appris
,
par son exem-

ple , à avoir de la clémence , à être ferme dans les

partis pris après une mûre délibération , à n'être
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pas séduit par les honneurs , à trouver du plaisir

dans l'assiduité au travail, à écouter volontiers

tous ceux qui peuvent proposer quelque chose

d'utile pour la république. Attentif à démêler les

talens et les vertus, rien ne pouvait l'empêcher

de rendre ce qui était dû au mérite. Incapable

d'envie, il cédait à ceux qui, dans quelques genres,

avaient plus de talens que lui, ou plus de connais-

sances , et il aimait à contribuer à leur célébrité.

Son amitié n'était pas, comme celle des grands,

un sentiment qui paraît vif aussitôt qu'il com-

mence , et qui passe rapidement. Il choisissait ses

amis , et il n'y avait ni inconsidération dans son

choix, ni légèreté dans son attachçment. Soigneux

à les conserver, il n'exigeait d'eux aucune com-

plaisance. Soit qu'ils l'eussent prévenu par des

attentions, soit qu'ils n'y eussent pas pensé, ils

le retrouvaient toujours le même.
Il ne s'avilissait jamais devant le peuple pour

en obtenir la faveur : au contraire , il en répri-

mait les acclamations. S'il donnait des spectacles

,

s'il faisait des largesses , s'il élevait des édifices

,

il ne songeait point à sa propre célébrité : il ne

voyait, dans tout ce qu'il faisait, que la conve-

nance ou l'utilité publique. Jaloux de fournir à

tous les besoins de l'empire, il retranchait sur ses

propres dépenses ; et , souffrant qu'on lui repro-

chât son économie , il n'était recherché ni dans

sa table , ni dans ses habits , ni dans le choix de
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été faite dans un village voisin.

D*un commerce facile , il soutenait la conver-

sation avec im enjouement qui ne fatiguait point

et qui n'ennuyait jamais. Aux soins qu'il prenait

de sa personne, il ne paraissait ni rechercher, ni

négliger l'élégance, ni s'attacher à la vie, ni s'en

dégoûter. Il se conformait aux anciennes mœiu-s,

sans affecter de s'y conformer. Il s'accommodait

aux temps, aux lieux, aux affaires. Il ne chan-

geait jamais, par inquiétude, ni de plaCe, ni d'oc-

cupation. Il faisait toujours ce qu'il devait faire
;

il était toujours où il devait être ; et il paraissait

trouver loisir au milieu des plus grandes occupa-

tions, lors même que ses soins se portaient jus-

que sur les plus petites choses. En un mot , dans

quelque position qu'il fut, toujours calme, tou-

jours content , il se sevrait des commodités de son

état avec une modération qui lui permettait de

s'en passer comme d'en jouir : double avantage ,

dont la plupart des hommes sont privés par fai-

blesse ou par intempérance.

Je rends grâces aux dieux de m'avoir donné de

bons aïeux , un bon père , une bonne mère , une

bonne sœur, de bons précepteurs , de bons do-

mestiques , de bons amis , et presque toutes les

choses qui Sont bonnes.

De n'avoir manqué à aucune de ces personnes

,

quoique j'en eusse été capable. Heureusement
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mon naturel ne s'est pas décelé #et; c'est aux dieux

,

qui ne l'ont pas permis
,
que j'en ai l'obligation.

Je dois les remercier encore de n'avoir pas été

élevé plus long-temps auprès de la concubine de

mon aïeul , d'avoir passé ma jeunesse sans taches,

et de m'avoir donné pour père un prince qui

devait m'inspirer de l'éloignement pour le faste

,

et m'apprendre comment un empereur peut , sans

luxe , sans pompe , sans garde , vivre comme un

simple particulier, et conserver cependant la di-

gnité nécessaire dans celui qui commande.

Je les remercie d'avoir fait peu de progrès dans

l'éloquence, dans la poésie et dans d'autres études

de cette espèce, qui m'auraient peut-être tenu

trop long-temps si j'y avais réussi ; de m'avoir fait

connaître Apollonius, Rusticus et Maximus; d'a-

voir fait naître en moi le désir de choisir le genre

de vie le plus conforme aux ordres de la Provi-

dence, et de m'avoir éclairé par leurs inspirations.

C'est uniquement ma faute, si, ayant été sçurd à

leurs avertissemens
,
je ne me suis pas toujours

bien conduit.

Je reconnais que c'est par une faveur particu-

lière des dieux qu'avec une santé faible j'ai pu

résister long-temps au travail et à la fatigue
;
que

j'ai renoncé de bonne heure à l'amour, auquel je

m'étais laissé surprendre
; qu'ayant eu de la co-

lère contre Rusticus, il ne m'ait rien échappé

dont j'aie dû me repentir; que ma mère, quoique
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morte jeune , a passé les dernières années de sa

vie avec moi ;
que , lorsque j'ai voulu faire du

1)1(11, on ne m'a pas répondu ime seule fois que

les fonds me manquaient
;
que je n*ai jamais été

dans la nécessité de rien recevoir de personne ;

que j'ai trouvé pour mes enfans des précepteurs

habiles; qu'ayant eu la passion de la philosophie,

je ne suis pas tombé entre les mains d'un sophiste,

qui ne m'aurait entretenu que de choses subtiles

et frivoles. Je ne puis devoir tous ces avantages

qu'aux secours que les dieux m'ont donnés.

Voilà, Monseigneur, une idée des réflexions

que faisait Marc-Aurèle
,
pour se rappeler conti-

nuellement ses devoirs : je vous les ai rendues

bien imparfaitement ; cependant vous y trouvez

une candeur et une simplicité qui vous charment.

Jugez du plaisir que vous aurife à les lire dans

l'original.

Il écrivit ce premier livre dans son camp sur

le fleuve Granua, au pays des Quades. Vous

voyez donc l'usage qu'il faisait de quelques mo-

mens de loisir. Instruisez-vous par son exemple
;

apprenez de lui ce que des précepteurs plus ha-

biles que moi lui avaient appris à lui-même; et sou-

venez-vous surtout que
, quoique ce grand prince

fut né avec les dispositions les plus heureuses,

et qu'il les eut cultivées de bonne heure avec

une attention au-dessus de son âge, il crut devoir
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travailler tous les jours de sa vie à se former

? la vertu.

CHAPITRE VI.

Depuis la mort de Marc-Aurèle jusqu'à celle de Caracalla.

la flatterie a Comiiiade , ué Dcu après l'avènement de son
fait tm i.Tonstre

•'11
<je Commode, p^re , est le premier empereur qui ait été élevé

dans la pourpre. Il était simple, timide, et par

lui-même peu porté au vice , dit Dion
,
qui a vécu

sous son règne ; mais , ajoute cet historien, cette

simplicité et cette timidité le rendirent plus facile

aux impressions des hommes corrompus qui l'en-

touraient. En effet , la flatterie, qui le prit au ber-

ceau, en fit un mbnstre.

Faustine.sa Faustinc , fille d'Antonin, et femme de Marc-
fnère, a contri-

^vÛelx.
""*^" Aurèle , fut sans doute une des premières causes

des vices de son fils ; car cette princesse s'est elle-

même déshonorée par ses dérèglemens. Or, si les

caresses et les complais^ces d'une mère vertueuse

sont dangereuses
,
parce que ce sont des faiblesses,

que pouvons-nous attendre des caresses et des

complaisances d'une mère qui donne l'exemple du

vice?

Fautes de Marc-Aurèlc
,
qui vit le mal , le vit trop tard

,
ilaro-Anrèleaa
ujeidcsonfiis. g^ jj'j rcmédia pas. 11 est vrai qu'il écarta les cor-
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rupteiiiQ^, qu'il mit auprès cte son fils des liommes

vertueux , et qu'il sacrifia des mornens pour l'ins-

truire lui-même. Mais Commode ne se consolait

pas d être séparé des personnes qui flattaient ses

vices ; il s'opiniâtra dans son chagrin ; il en tomba

malade, et son père, trop faible, eut la complai-

sance de les lui rendre. Une plus grande faute qu'il

commit encore , c'est qu'il le fit déclarer Auguste,

chose jusqu'alors sans exemple. Il fallait, ou que

la tendresse l'aveuglât, ou qu'il pensât qu'on ne

change pas la destinée.

Commocle avait dix-neuf ans lorsqu'il parvint à com-oa» «rb^-

l'empire. Impatient de se débarrasser de la guerre, Barb.r.i.

il n'eut rien de plus pressé que de fah^e là paix «80.

avec les Barbares, et il l'acheta. A son retour à

Rome, il fut reçu avec toutes les marques de Ta-

mour que le peuple conservait pour les deux An-

tonins.

Il parut d'abord avoir quelques égards pour les T^se qti'ji f.;-

ministres que Marc-Aurèle lui avait laissés. Mais

bientôt il ne donna sa confiance qu'à des affran-

chis qui faisaient un trafic des emplois, et il n'eut

pas honte de partager avec eux les gains infâmes

qu'il leur laissait faire. Afin même d'avoir plus de

grâces à vendre , il désigna
,
pour une seule année,

jusqu'à vingt-cinq consuls. Il porta l'impudence au

point qu'il faisait écrire sur les registres publics

ses actions les plus honteuses.

Aussi odieux que méprisable, il suscita contre oocoo.iii
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lui plusieurs conspirations. La première, dans la-

quelle entra Lucile, sa propre sœur, fut décou-

verte , et coûta la vie à tous ceux que le tyran

,

cruel ou avide , enveloppa dans ses proscriptions.

Il échappa encore à la seconde ; la troisième en

délivra l'univers. Marcia , sa concubine ; Létus

,

préfet du prétoire ; l'affranchi Electe ,
grand cham-

bellan , découvrirent qu'il avait résolu leur mort,

et ils le prévinrent. Ce monstre fut étranglé par

un gladiateur, dans la trente-deuxième année de

son âge , et dans la treizième de son règne.

Létus donna l'empire à P. Helvius Pertinax,

soldat de fortune, âgé de soixante-sept ans. Sans

naissance, ou plutôt d'une naissance vile, ce vé-

nérable vieillard, né d'un esclave, avait passé par

tous les emplois militaires. Marc-Aurèle , dont il

mérita l'estime , lui donna successivement le com-

mandement des armées dans plusieurs provinces,

le fit sénateur, et l'éîeva au consulat. Il était alors

préfet de Rome. En acceptant l'empire , il réunit

les vœux du sénat et du peuple.

Sons le règne Pcudant quatrc-viugts et quelques années, les
pre'ccdent , les

^ ^

o i. 1

îllenf"tout^^à
Romains avaient été heureux par les vertus des

couprepro mu.
gj.g^j^(jg priuccs qui les gouvernaient. Les armées,

accoutumées à la discipline, avaient oublié qu'elles

pouvaient disposer de l'empire , et la sagesse des

souverains faisait régner les lois.

Sous Commode , le désordre se reproduisit tout

à coup. Occupé à corrompre les troupes , ce prince
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leur apprit qu'il n était puissant que par elles; et

dès lors les soldats ne voulurent plus sur le trône

que des tyrans qui, odieux comme lui, fussent in-

téressés à les ménager.

Pertinax, occupé à réformer les abus, veillait La»*«f.i^

sur toutes les parties du gouvernement. Il acquit- y,*"5"'jj';

tait les dettes de l'état, il rétablissait les finances,

il encourageait l'agriculture, il remettait la disci- ..p.

pline en vigueur et on voyait déjà naître les temps

des Antonins. Tant de vertus sotilevèrent les gardes

prétoriennes. Létus lui-même les arma contre un

prince qu'il n'avait élevé que par des vues d'am-

bition; et Pertinax fut massacré, après un règne

de trois mois.

Flavius Sulpicianus, son beau -père, demanda LVnpiw à

l'empire aux soldats. Ils lui déclarèrent qu'ils en

disposeraient en faveur de celui qui leur en don-

nerait davantage, et aussitôt ils le mirent à l'en-

chère. M. Didius ïulianus osa se présenter. Les

deux concurrens enchérirent l'un sur l'autre, et

l'empire fut adjugé à Didius.

Le sénat ne fit aucune difficulté de reconnaître
,, ,,, ,jj„g^

cet empereur. Mais pendant qu'il s'humiliait , le *coDieI"èin'en'"

peuple, moins capable de dissimulation, se sou-

leva. Il traita Didius d'usurpateur, de parricide
;

il fit des imprécations contre lui, contre les sol-

dats ; et il se retira dans le champ de Mars , où il

passa la nuit et le jour suivant à implorer le'se-

da peopiet
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cours de tous les généraux , et nommément celui

de Niger qui commandait en Syrie.

Trois Augustes Q^ Pesccnnius Niger, d'une naissance médiocre,
proclamés par O ^

'

ku^rs^ troupes.
^^^^ gfaud capitaiuc , avait exercé le consulat avec

distinction. Appelé par le peuple de Rome, aimé

dans son gouvernement et généralement estimé

,

il fut reconnu dans toutes les provinces de l'Asie.

Mais dans le même temps deux autres généraux

furent proclamés par leurs troupes , Décimus Clo-

dius Albinus en Bretagne , et L. Septimius Sévérus

en lllyrie.

Albinus. Albinus avait de la naissance et du courage,

et Marc-Aurèle, qui l'avait employé, avait paru

en faire cas. Il fallait pourtant qu'il eût bien des

vices, puisqu'on l'appelait le Catilina de son siècle.

«fidfelRome! Sévèrc était un mélange de bonnes et de mau-

vaises qualités. Actif, vigilant, laborieux, faux,

sans probité, sans foi, il était capable de tout

oser, et de porter dans ses entreprises la har-

diesse la confiance , et la promptitude. 11 marcha

sur-le-champ à Rome.

doni»"/ etlxécû- A cette nouvelle , les prétoriens abandonnèrent

Didius
,
qui leur avait promis plus qu'il n'avait pu

'9^ leur donner ; et le sénat
,
qui le condamna aussitôt

à mort, le fit exécuter dans le palais même. Sé-

sév^re casse les vèrc , à SOU arrivéc à Rome, reprocha aux gardes
prétoriens et ' -'I C

v^'uf garde"""' prétoricnucs , le meurtre de Pertinax, l'empire

mis à l'enchère, leur infidélité envers Didius, et

il les cassa. Il créa ensuite une nouvelle garde,
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qu'il composa de soldats de tons pays, et qui, par

cette raison, devenait plus difficile k discipliner.

Il parait même qu'il la forma quatre fois plus

nombreuse ; ce qui fijt une nouvelle charge pour

l'état, parce que la paye des gardes prétoriennes

était plus forte que celle des autres troupes.

Cependant cette garde
,

quelque puissante
^^^^^l'^'^^^*/'

qu'elle fût, ne pouvait plus se promettre de dis-
'=^"'« '^'**"-

poser de remplie. L( s aniiéos lui enlevaient ce ,

droit, et le choix d'un empereur devait être le su-

jet d'une giuri (' civile. L'Orient et l'Occident ar-

maient contre Sévère.

Dans l'impuissance de faire face à tous ses en-

nemis. Sévère, feignant de rechercher l'amitié

d'AIbinus, le désigna pour son successeur, afin

de ne l'avoir pas pour concurrent. Albinus y fut

trompé.

Niger perdit trois batailles et la vie. Sévère ne Niger «iTain-

pardonna ni aux provinces, ni aux villes, ni aux

particuliers qui s'étaient déclarés pour son en-

nemi. Il n'eut aucun égard à la nécessité qui avait

pu les engager dans ce parti ; et ses proscriptions

forcèrent les soldats de Niger à se retirer chez

les Parthe^ auxquels ils apprirent l'usage des

armes romaines.

Les Gaules furent le théâtre de la euerre contre Aibinw est"
vaincu , el te

Albinus. Après une bataille sanglante, ce général
*"'

vaincu , s'enferma dans Lyon , où il se tua , et cette .98.

ville fut réduite en cendres. Cruel et avare. Se-
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vère poursuivit tous ceux qui avaient eu quelque

liaisoti avec Albinus , et sous ce prétexte il enve-

loppa dans ses proscriptions un grand nombre de

citoyens riches. Vainqueur de ses ennemis , il fit

déclarer Auguste, par un décret du sénat, son

fils Bassien auquel il avait donné le nom d'Anto-

nin, et qu'on nomme Garacalla. Il marcha ensuite

contre les Parthes, sur lesquels il remporta de

grands avantages.

Politique rui- H avait pour maxime d'enrichir les gens de
«euse de Sévère.

, i 5 l l ^ 1
•

guerre et de s embarrasser peu du reste des ci-

toyens. Avec cette politique, il acheva de perdre

la discipline militaire. Cependant il n'enrichissait

pas les soldats
,
qu'il rendait aussi dissipateurs

qu'avides, et il ruinait Tempire par des exactions

de toute espèce. Si cette politique était suivie par

ses successeurs, comme on avait lieu de le pré-

sumer, il devait arriver un temps où les provinces

réduites à la misère ne pourraient plus fournir

aux dépenses de l'état, et où cependant il serait

d'autant plus difficile d'enrichir les gens de guerre,

qu'on les aurait accoutumés à de plus grandes lar-

gesses.

piautienatou- Sévèrc avait donné toute sa confiaace à Plan-
te sa connance, j^

tien, préfet du prétoire; et cet homme était au-

près de lui ce que Séjan avait été auprès de Ti-

bère. Il le gouvernait entièrement. Plautien ce-

pendant , de la plus basse naissance , banni dans

§a jeunesse pour des crimes , abusait insolemment
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du pouvoir, et s'enrichissait par les voies les plus

odieuses. Cette confiance de la part de Sévère

étonnait d'autant plus, qu'il était extrêmement

jaloux de son autorité , et que d'ailleurs il savait

discerner les hommes de mérite et les employer

Il paraissait ne manquer au préfet du prétoire
Mortd»e«

que de s'allier de l'empereur. Sévère n'eut pas
"""*•"•

honte de préférer cette alliance à celle des plus

illustres familles; et Caracalla épousa la fille de

Plautien
,
qui lui apporta des richesses immenses.

Mais ce mariage prépara la ruine du préfet du

prétoire. De tout temps odieux à Caracalla, il lui

devint plus odieux encore, parce que ce prince

avait été forcé d'épouser une femme qu'il n'ai-

mait pas. Il connut , aux menaces du fds de Sé-

vère, à quoi il était exposé. Pour prévenir sa perte,

il trama une conspiration ; et il perdit la vie , lors-

qu'il aspirait à l'empire.

Le commandement des tardes prétoriennes fufc p.«ii.i*ii,pr^

, feldupi-^toire.

donné à Papinien. Comme le prétoire était de-

venu un tribunal , et que le préfet , au nom de

l'empereur, jugeait souverainement, il était de la

plus grande importance que cette place fût occupée

par un homme vertueux, juste et versé dans les

lois. Tel était Papinien. Ce choix fit d'autant plus

d'honneur à Sévère, qu'il devint lui-même plus

juste et moins cruel , depuis qu'il eut donné sa

confiance à ce ministre.

Six ans après, lorsqu'il était en Bretagne, où
^^^l'"^^*

'^

.X. 6
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il venait de terminer heureusement la guerre

,

2.1. son fils Caracalla attenta à ses jours , et il mourut

^ d'une maladie à laquelle le chagrin parut avoir

beaucoup de part. Il a régné près de dix-huit ans,

et en a vécu soixante-six.

Caracalla e'gor- Il laissa l'cmpirc à ses deux fils, Caracalla et
g« son frère Gt-

iiipIpLen."' Géta, qu'il avait faits Augustes. De tout temps

odieux l'un à l'autre , ces deux princes se haïrent

encore davantage , lorsqu'ils partagèrent l'auto-

rite. Egalement vicieux et faits pour les mêmes

attentats, ils se tendirent mutuellement des em-

bûches , et il en coûta la vie au plus jeune : Cara-

calla l'égorgea dans les bras mêmes de sa mère. Il

fit ensuite mourir Papinien
,
qui , refusant de jus-

tifier ce forfait , lui dit qu'il n'était pas aussi facile

de justifier un parricide que de le commettre; et,

pour apaiser les soldats , il leur donna ime aug-

mentation de paye, et il leur prodigua les trésors

jque son père avait amassés.

Mort .le ce OnpourruituppelcrCaracalla^uoripas untjran,

mais le destructeur des hommes , remarque M. de

-.8. Montesquieu. Caligula^ Néron ^ Domitien^ bor-

naient leurs cruautés dans Rome : celui-ci allait

promener sa fureur dans tout Vunivers. En effet

il s'abreuva de sang dans les Gaules , en ^Vsie et

en Egypte. C'est ainsi qu'il régnait depuis six ans,

lorsque Opilius Macrinus, préfet du prétoire, le fit

assassiner sur le chemin d'Edesse à Carres. Il était

dans sa trentième année.

monstre
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CHAPITRE VU.

Jusqu'à ravénement de Valérien.

Les désorclres qui ont commencé à Commode ^ p^oj^*.e''diw

contmueront, et iront même en croissant lus- j«»qu'.Dio<u-

qu au règne de Dioclétien : dans cet intervalle

,

qui est d'un siècle
,
je n'ai d'autre objet que de

considérer comment le despotisme, qui met toute

sa confiance dans les soldats, et qui compte pour

rien le reste des citoyens , dégénère en une anar-

chie militaire, pendant laquelle les despotes, pré-

cipités presque aussi rapidement qu'élevés, pa-

raissent monter sur le trône comme sur un écha-

faud où ils doivent perdre la vie.

Macrin, né en Mauritanie dans la condition la M*crin,fuc-
' cfurur d* Ca-

plus vile , obtint l'empire. Les troupes, qui regret- "nTe"'i«rîîîl!l

Caient Garacalla , ignoraient qu'il en fut l'assassin.

Mais il ne tarda pas à les aliéner, parce qu'il vou-

lut les assujettir à la discipline , et les réduire à la

solde qu'elles avaient eue sous Sévère. Elles furent

vaincues par les Parthes , et elles rejetèrent sur lui

la honte de leurs défaites. Enfin elles découvrirent

ou soupçonnèrent au moins qu'il était le meur-

trier de Garacalla. Une femme profita de ce mé-

contentement, et donna un chef à l'empire.

Sévère avait épousé une fille de Bassien, pon- M«of*it4w»-
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ner l'empire à tlfc du solcil , OU cFÉlaffabal à Emèse en Phénicie:
sonpetit-filsHc- / O ?

Ktri/"'' et Mœsa, autre fille de ce pontife, venait de quit-

2'8' ter la cour après la mort de Caracalla , et s'était

retirée à Émèse avec ses deux filles , Soémie et

Marnée , et ses deux petits-fils Bassien et Alexien.

Elle fit pontife du soleil le plus âgé de ses petits-

fils , connu sous le nom d'Éliogabale ; et bientôt

après elle osa tenter de le faire empereur.

On commençait déjà à croire que la naissance

donnait quelques droits à l'empire. Il fallait même
qu'on pensât que le fils naturel d'un Auguste pou-

vait y prétendre avec autant de titre qu'un fils

légitime ; car Mœsa, pour faire réussir son projet,

répandit qu'Éliogabale était né d'un adultère de

Caracalla avec Soémie. Des soldats, qui étaient aux

environs d'Émèse , et qu'elle corrompit par des lar-

gesses , feignirent d'ajouter foi à ce bruit scanda-

leux , et saluèrent empereur Héliogabale. Macrin

envoya des troupes qui se joignirent aux rebelles.

Vaincu peu après, forcé de s'enfuir, il fut arrêté,

et perdit la vie après un an et deux mois de règne.

Mœsa opine lléliogabalc u'avait que quatorze ans. Mœsa
dans le sénat.

^ ,-, . • r» i r

régna ; elle accompagnait son petit-iils au sénat :

elle prenait place auprès des consuls , et opinait ;

une femme sénateur était une chose qu'on n'avait

point encore vue , et qu'on ne vit plus depuis.

Sa puissance Sa puissancc était néanmoins mal affermie.
est mal affer-

"»i«- Héliogabale , sans jugement et sans mœurs , se

rendait tous les jours plus méprisable par ses ex-
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travagances et par ses sales débauches ; et il était

<rautant plus difficile de le ramener à ses devoirs,

que Soémie, sa mère, Fentretenait dans le dérègle-

ment. Ce ne fut pas assez pour lui de se livrer

stupidement aux vices les plus honteux ; il vou-

lut encore insulter aux dieux que Rome adorait.

Il les chassa des temples, et il offrit au peuple,

comme unique objet de culte , le dieu dont il

avait été le pontife. C'était une pierre noire, ronde

par le bas, et qui s'élevait en forme de cône. Si

d'autres monstres avaient été soufferts, on ne

pouvait donc pas souffrir long-temps Héliogabale.

Les soldats mêmes, malgré ses prodigalités, étaient

toujours au moment de se soulever.

Mœsa chercha un appui ; et l'empereur, à sa Eiie cherche

•1 • 1 !• ii'i 1°" appui danj

considération, adopta Alexien. Il lui donna les
^,-"^*^,*J"'*"'

noms de M. Severus Alexander, le fit César, et le

désigna consul pour rannce suivante. Il conçut

d'abord de l'amitié pour ce fils adoptif. Il se flat-

tait sans doute de l'entrauier dans ses désordres :

mais quand il ne vit dans ce jeune prince que des

inclinations honnêtes , il résolut de le faire mou-

rir, ou de casser au moins son adoption. Il ne Mondu^i..
. , s»*»»'*-

s'aperçut pas que les soldats s'intéressaient au «,.

sort d'Alexandre, et il lui en coûta la vie. Les

gardes prétoriennes l'égorgèrent, lui et Soémie,

sa mère : il étoit âgé de dix-huit ans, et il en

avait régné près de quatre.

L'épuisement des finances , la licence des conT.me-
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ment de Sévère troiipcs, ravilissemeiit de tous les ordres, et les
Alexandre.

abus sans nombre introduits sous les derniers

règnes
,

paraissaient demander un prince con-

sommé. Cependant les Romains n'avaient pour

les gouverner qu'un enfant de seize ans. Ils fu-

rent heureux de l'avoir.

Le jeune Auguste se hâta de renvoyer en Syrie

le dieu Elagabal, qui était pour Rome un objet de

scandale ; et il chassa les hommes corrompus qui

avaient contribué aux dérèglemens du dernier

empereur. Ces commencemens donnèrent de lui

les plus grandes espérances.

Il se laissa néanmoins séduire lui-même. Ma-

rnée, sa mère, et Mœsa, lui avaient formé un

conseil de seize sénateurs , choisis parmi ceux qui

passaient pour les plus éclairés et les plus ver-

tueux. Alexandre, trompé par des flatteurs, qui

l'invitaient à gouverner par lui-même, éloigna de

lui ces hommes sages. Heureusement il ne fut

pas long-temps à reconnaître sa faute. Il chassa

ignominieusement ceux qui avaient abusé de sa

confiance ; il voulut que le sénat les poursuivît

comme corrupteurs , et quelques - uns furent

punis de mort. Cet exemple réprima la flatterie
;

et l'empereur, devenu plus circonspect , apprit à

choisir ses amis , et fit aimer son gouvernement.

fin de l'empire La Quatrième année de son règne, l'empire
des Parthes, et ^ & ' 1

duTonveî'em- ^^^ Parthcs
,
qul subsistait depuis 476 ans , finit

pire es erses

^^^^ Artabaiî , Ic dcmier des Arsacides. Autrefois



redoutables, les Partlies, alors amollis, avaient

préparé leur ruine. Un Perse, nommé Artaxerce,

souleva sa nation, vainquit Artaban, et jeta les

fondcmens d'une nouvelle monarchie.

Les prétextes les plus frivoles sont des titres
, „ p„,.,fo.i

pour les conquérans : souvent il ne leur faut n-.'-n..

qu'un mot ; et un mot en effet , s'il est soutenu

par les armes , est un titre aux yeux des peuples

stupides. Parce que les Perses s'appelaient encore

Perses , Artaxerce prétendit avoir des droits sur

toutes les provinces qui avaient fait partie de la

monarchie des successeurs de Cyrus , et il arma

pour en faire la conquête.

Alexandre partit pour l'Orient, et commanda onnesaîtpas

lui-même ses troupes. On sait qu'il montra du J» cette gaem.

courage , et qu'il rétablit la discipline par sa fer- -j,.

meté. D'ailleurs les historiens ne s'accordent pas

sur les événemens de cette guerre. 11 paraît seu-

lement qu'à son retour à Rome l'empereur triom-

pha des Perses.

L'année suivante, il marcha contre les Ger- së^èreAieian.
'

dre marche COI»-

mains qui avaient fait une irruption dans les 'i'^*
^"'

Gaules, et il les battit. Cependant il n'avait pas

trouvé dans les légions du Khin la même docilité

que dans les troupes de l'Orient. 11 voulut réta-

blir la discipline ; il parla de punir ; les soldats

murmurèrent; et Maximin, qui entretint leur

mécontentement, le fit assassiner. Il était âgé de s* «on

vingt-quatre ans, et il en avait régné treize. =^'-



8S HISTOIRE

Maximin, Maxlmin , salué Aiifîfuste par l'armée, s'associa
empereur. ' o l -

son fils sous le titre de César. De berger devenu

soldat, il s'était élevé de grades en grades; et,

fait sénateur sous Alexandre, il avait obtenu le

commendement d'une légion. Une taille gigan-

tesque et une force extraordinaire le faisaient

surtout remarquer. Il était Goth. C'est le premier

empereur d'origine barbare. Il ne signala son

règne que par des cruautés.

LesdeuxGor- H était eiicorc dans les Gaules, lorsqu'en Afri-
diens crées Au- -*•

que un de ses intendans , le ministre de ses ra-

pines, ayant été assassiné, les meurtriers, pour

s'assurer l'impunité , offrirent l'empire au procon-

sul de la province , Gordien
,
qui descendait des

Gracques. Agé de quatre-vingts ans , ce nouvel

empereur prit son fils pour collègue. Il écrivit

sur-le-champ au sénat, qui le fit reconnaître, et

on arma dans toute l'Italie contre les deux Maxi-

gustes

muîs.

Trois Augustes Mais , lorsou'à Rome on prenait des mesures
élus par le se- *• ^

^ ^

"^** pour assurer l'empire aux deux Gordiens, ils n'é-

taient déjà plus. Ils avaient été tués l'un et l'autre

quelques jours après leur proclamation. Comme
il n'était plus possible de revenir à Maximin, le

sénat créa Augustes Maxime et Balbin; et, parce

que le peuple déclara qu'il voulait un prince de

la famille des Gordiens , il associa à ces deux em-

pereurs un enfant de treize ans, fils du jeune

Gordien, mort en Afrique.
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Pendant que ces choses se passaient à Rome,
J;'„**''j/JÎ";:

les deux Maximins, qui assiégeaient Aquilée, fu-
""•"*•"•"••

rent égorgés par leurs soldats , et Tarmée recon- 38.

nut les empereurs que le sénat avait élus. Mais

trois mois après , les gardes prétoriennes tuèrent

Maxime et Balbin , et déclarèrent le jeune Gor-

dien seul Auguste.

Pour être absolus, les empereurs s'étaient mis sortdf.empe.
rrurspoart'ilrt

dans la dépendance des soldats. Ils périssaient s'ils il*J*^^^ j/,

voulaient rétablir la discipline ; et s'ils ne la réta-
*"

blissaient pas, ils périssaient encore. Toujours ex-

posés aux caprices d'une multitude séditieuse, ils

n'étaient pas assurés d'un instant de vie. Ils n'a-

vaient que le pouvoir de commettre des crimes.

Gordien n'était pas né pour le vice ; mais à son Règne deCor-

age il avait besoin d'être éclairé ; et cependant

il fut livré par sa mère à des affranchis qui ré-

gnèrent sous son nom. Il se serait rendu mépri-

sable et odieux s'il avait eu la faiblesse de se laisser

gouverner long-temps par de pareils ministres.

Chose singulière dans un prince mal entouré ! il

voulut approcher de lui un homme vertueux et

instruit , et il le trouva. Cet homme se nommait

Misithée ; l'empereur ,
pour se Fattacher , en lit

son beau-père; il n'avait alors que seize ans.

Eclairé par Misithée, qui lui dévoila les iniquités

de ses ministres, il se hâta de réparer le mal qu'il

avait laissé faire ; et , déterminé à suivre désor-

mais les conseils de cet homme sage, il le fit préfet
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du prétoire, et lui donna les titres de père des

princes et de tuteur de la république.

Vers la fin de la quatrième année de son règne,

il ouvrit le temple de Janus , cérémonie qui paraît

s'être alors observée pour la dernière fois. L'em-

pire avait la guerre avec Sapor, fils et successeur

d'Artaxerce , et les Romains avaient perdu la Mé-

sopotamie. Gordien repoussa les Perses au delà

des frontières de l'empire; mais il perdit son

beau -père.

11 est assassiné Misithéc avait été tué par la trahison de Phi-
par Philippe, ^

qui lui succède, lippe Gordien, qui l'ignorait, nomma préfet du

=44. prétoire Philippe même. Ce traître le fit périr, et

usurpa l'empire ; il était fils d'un Arabe , chef de

brigands.

Mort de ph!- Philippe fit la paix avec Sapor, revint à Rome,/
lippo , et de

. , .

deux autres Au- et fut égorgé par ses soldats, lorsqu'il marchait

contre Décius, que les légions d'illyrie avaient sa-

lué empereur. Dans cet intervalle périrent encore

deux Augustes, qui avaient été proclamés, l'un

par l'armée de Syrie, et l'autre par celle de Mœsie.

Mon de Dé- Décius , d'un bourg d'illyrie
,
province qui don-

nera plusieurs chefs à l'empire, n'a régné que
-^9- deux ans ; ce furent des temps de troubles. Il périt

dans la guerre contre les Goths, et vraisembla-

blement par la trahison <le Gallus, qui lui suc-

céda, et dont on ignore la famille et la patrie.

De Gallus et Pour obtcuîr la paix , Gallus se rendit tributaire
U'Emiliett. * ^

des Goths; et, après un règne de dix-huit mois,

ClUS.
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pendant lequel la peste ravagea plusieurs pro-

vinces, ses soldats le tuèrent, pour passer dans le

parti d'Émilien, que les légions de Pannonie ve-

naient de proclamer; celui-ci périt de la même
J^"^"'";

manière au Ixmi de trois mois; et P. Licinius Va- I^il.G»:

lérianus, qui était venu au secours de Gallus, fut >53.

fait empereur ; il s'associa son fils Gallien.

CHAPITRE VIII.

Jusqu'à l'avènement de Dioclétien.

L'empire était attaqué de toutes parts ; les
^,t\"^î„'Sïvx

peuples du nord pénétrèrent jusqu'en Italie, et

les Francs, qui parurent pour la première fois

,

ravagèrent les Gaules. A ces barbares Valérien

opposa d'habiles généraux. Il les savait choisir
;

et on a remarqué que tous sont parvenus à l'em-

pire
;
quant à lui, il marcha contre Sapor.

Ce prince avait rempli toutes les magistratures iira»rcheeon-

avec distinction. Il avait de la naissance , des con- '^^'all'''

naissances , des mœurs ; et tant qu'il ne fut que :.r^

particulier
,
personne ne parut plus digne de l'em-

pire. Mais, dans les circonstances où il se trou-

vait , et qui demandaient de la célérité , une len-

teur naturelle, qui ne lui permettait ni de se

déterminer promptement, ni d'agir à propos, ren-

dait presque inutiles les meilleures qualités qu'on
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lui connaissait ; aussi
,
pendant que ses généraux

repoussaient de toutes parts les ennemis, il perdit

en Asie des provinces et la liberté. La septième

année de son règne il fut livré à Sapor, qui lui fit

souffrir toutes sortes d'outrages.

La captivité de Valérien parut être l'avant-

coureur de la ruine de l'empire. Sous Gallien

,

son fils
,
qui régna seul pendant huit ans , Sapor

envahit presque toute l'Asie. Les Barbares por-

tèrent le ravage dans les Gaules , dans la Grèce

,

dans l'Italie , et les Francs pénétrèrent en Espa-

gne, d'où ils passèrent en Afrique.

Sans défense contre tant d'ennemis, les pro-

t vinces furent encore dévastées par les armées ro-

maines, qui se révoltèrent et qui donnèrent cha-

cune des chefs à l'empire : pendant cette confusion

,

sur laquelle les historiens jettent peu de lumière

,

on compta jusqu'à trente tyrans qui prirent le

titre d'Auguste , et Gallien se vit à peine maître

de l'Italie. L'incapacité de ce prince, plongé dans

la débauche , fut la principale cause des calamités

publiques.

Circonstances L'anarchic militaire était enfin parvenue à son
qui retardent la

. , • i • -i • -i i i a
chute de l'em- dernicr période : mais il est inutile de s arrêter
pire. A

sur ces temps malheureux , et il l'est encore plus

d'étudier l'histoire de ces tyrans
,
qui , dans un

espace fort court
,
périrent presque tous de mort

violente : bornons-nous à observer les circons-

tances qui retardèrent la chute de l'empire. .
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Si les Barbares n'envahirent pas les provinces

qu'ils ravageaient , c'est qu'ils ne songeaient point

encore à faire des ëtablisscmens : ils ne voulaient

que piller.

Sapor aurait vraisemblablement achevé la con- <)dpn.i,prîo«*
* d« Palmyrc.

quête (le l'Asie, s'il n'avait eu que les Romains à

combattre : mais Odonat, prince de Palmyre, le

vainquit et le repoussa jusque dans la Perse.

Allié des Romains , Odonat leur fut toujours

fidèle. Gallien l'associa à l'empire, et triompha

pour les victoires que ce général avait rempor-

tées. Odonat cependant était seul maître de

l'Orient.

£nfin Gallien périt dans une conspiration; et MondtCâi-
^ * ' lifii. CUadc lui

quatre grands hommes, qui, par un bonheur *""*'''

inespéré, se succédèrent, sauvèrent l'empire. Le »68.

premier fut M. Aurélius Claudius , un des géné-

raux de Valérien.

Odonat était mort, et Zénobie, sa femme, z*iiobi.,intf-

* , , x'
I , . , lïy^ • tre»»e de 1*0-

maitresse de la plus grande partie de 1 Orient , rjen^ne,». au-

avait conquis l'Egypte, et secoué le joug desRo- •'^"«*'''"-

mains. 11 restait encore deux Augustes : Tétricus,

qui tenait sous sa domination les Gaules et l'Es-

pagne; et Auréolus, à qui l'iUyrie obéissait, et

qui avait conduit une armée dans le Milanais.

Enfin les Allemands, les Goths et d'autres Bar-

bares continuaient leurs irruptions.

Claudius marcha contre Auréolus, qui perdit Mortd'A«r^

la bataille et la viej et il vainquit les Allemands g<»«»>».
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et les Goths. On prétend que ceux-ci laissèrent

sur le champ de bataille plus de trois cent mille

hommes. Mais la peste
,
qui était dans leur camp,

se communiqua aux Romains, et elle enleva Clau-

270. dius sur la fin de la seconde année de son règne.

Auréiien.qni Aurélicu
,
qui lui succéda , avait encore été un

lui succède, est

iierem^ke'""^
dcs géuéraux de Valérien : il ne régna que cinq

ans , et cependant il fut le restaurateur de l'em-

pire. Non-seulement il recouvra les provinces per-

dues, il travailla encore avec succès à rétablir

l'ordre , bannissant les brigues, les violences et

les délations. Une si grande réforme demandait

sans doute de la fermeté : mais il est fâcheux que,

pour être sévère, il ait quelquefois été cruel.

Les Allemands avaient ravagé le Milanais , et

se répandaient dans l'Ombrie. Aurélien , d'abord

vaincu près de Plaisance , les vainquit à son tour

dans plusieurs combats , et les extermina. Ayant

ensuite passé les Alpes , il défit les Vandales, qu'il

força à demander la paix.

zénobie. Sa principale guerre fut contie Zénobie. Cette

femme célèbre , remplie de connaissances , cou-

rageuse , et capable même des fatigues de la guerre

,

paraissait n'avoir aucune des faiblesses de son

sexe, quoiqu'elle en eut la beauté. Elle gou-

vernait avec humanité les peuples qu'elle avait

soumis, et faisait aimer sa domination.

Dans le dessein de recouvrer les provinces

qu'elle avait enlevées à l'empire , Aurélien arma
,
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et prit la route de Rysance. Il phassa Içs Bar-

bares qui inondaient l'illyrie et la Tlirace , passa

rilellespont, et se rendit maître de la Bithynie

sans résistance; et, successivement vainqueur à

Imnies,à Daphné, à Emèse, il mit enfin le siège

devant Pa!myre.

Cette place , entourée de déserts , où il était

difficile qu'une armée subsistât, ne paraissait pas

devoir être forcée. Les Perses, les Arméniens, les

Sarrasins étaient venus à son secours, et elle avait

des munitions pour soutenir un long siège : mais

Aurélien, ayant vaincu les Perses, engagea les

Arméniens et les Sarrasins à se joindre à lui ; et,

par les précautions qu'il prit, son armée se trouva

dans l'abondance, lorsque les assiégés commen-

çaient à manquer de vivres. Alors Zénobie , ayant

tenté d'aller chercher elle-même de nouveaux se-

cours chez les Perses, fut faite prisonnière, et v^

Palmyre ouvrit ses portes.

L'empereur avait repassé en Europe, quand Rni«edePai

les Palmyriens révoltés le forcèrent à revenir sur

ses pas. Il se vengea cruellement. Palmyre fut

rasée, et tous les habitans massacrés sans dis-

tinction. Il soumit ensuite l'Egypte , où Firmius

avait ramassé les restes du parti de Zénobie.

Il ne restait plus à l'empereur qu'à recouvrer Auréiien,»»?.

les Gaules, l'Espagne et la Bretagne : c'est à quoi f**"-

Tétricus, fatigué des séditions continuelles de ses

troupes, l'invita lui-même. L'empire se trouva
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donc rétabli dans ses limites , à la Dace près
,
qui

n'en faisait partie que depuis Trajan : en aban-

donnant cette province , l'empereur en transporta

les habitans dans la Mœsie.

Quoique toutes p^r la réunlou de toutes les provinces sous un
Jes provinces 1

souï"«r"seui seul chef, l'empire paraissait rétabli : en effet il
chef, l'empire ,, . ., -ta
était faible par 1 ^tait autaut Qu'il Douvalt l'être ; et c'est pourquoi
lut-meme, ± i ' JT T.

j'ai dit qu'Aurélien en a été le restaurateur. Mais

,

dans l'état où, sous les derniers règnes, l'anarchie

militaire l'avait réduit, ce n'était plus dans le

vrai qu'un colosse sans forces; et il avait en lui-

même tous les principes de destruction qui nais-

sent du despotisme et de la corruption des mœurs.

S'il lui arrivait par intervalles de montrer encore

quelque vigueur , il le devait uniquement aux ta-

lens des chefs qui le gouvernaient.

Mortd'Auré- Maîtrc dc toutes les provinces de l'empire,

Aurélien voulut venger sur les Perses les guerres

que Sapor avait faites aux Romains, et il arma.

Il était dans la Tlirace lorsque son affranchi

Mnesthée, craignant d'être puni pour ses extor-

sions, contrefit l'écriture de son maître, et fit

une liste de proscrits où il mit les noms des

principaux capitaines. Cette liste , montrée à

ceux qui crurent leurs jours menacés, fut la

cause d'une conspiration qui coûta la vie à l'em-

pereur. Peu après , l'imposture ayant été décou-

verte, Mnesthée fut livré aux bétes, et tous les

conjurés furent punis , les uns sur-le-champ par

lien



Tannée, les antres, dans la suite, par les succes-

seurs irAurélien.

Dans la crainte de donaer Tempire à un de ordw,ni«r.
'

vit a Aar*li«««

ceux qui avaient eu part à la mort d'Aurélien,

Tarmée invita le sénat à nommer lui-même Fem-

pereur ; et le sénat , au lieu de saisir cette occa-

sion de rentrer dans ses droits, renvoya le choix

à l'armée. Cette modération, à laquelle on ne s'at-

tendait pas , se soutint , et occasiona un inter-

règne de huit mois , l'armée et le sénat con-

tinuant de céder à l'envi l'un de l'autre : ce qui

étonna encore, c'est le calme qui régna pendant

cet interrègne. Il n'y eut de soulèvement ni

parmi le peuple, ni parmi les soldats : aucun gé-

néral ne tenta d'usurper l'empire : aucun même
ne brigua pour l'obtenir. Rien ne pouvait donner

une plus grande idée de l'ordre qu'Aurélien lais-

sait après lui.

Tacite, élu par le sénat, n'accepta qu'à re- F^«edeT..

gret; il était âgé de soixante-quinze ans; on ne

sait pas ce qu'il avait fait jusqu'alors. ,On voit

seulement qu'il jouissait d'une grande cousidé-

ration ; son règne ne dura que six mois : il fut

assassiné en Cilicie, lorsqu'il venait de chasser

les Barbares.

Florien, son frère, se saisit de l'empire, et le Probu>, ao
empTrar. Se«

perdit presque aussitôt avec la vie, l'année de
J^'j;'"-

*••

Syrie l'ayant donné à Probus, que Tacite avait
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proposé lui-même lorsqu'il se refusait aux ins-

tances du sénat.

Probus , né en Pannonie, d'une famille obs-

cure, est encore un des capitaines que Valérien

avait employés. Comme il avait servi dans des

temps où l'empire était attaqué de toutes parts,

il n'y avait point de province où il n'eût laissé

des preuves de valeur et de capacité. Homme de

guerre, il était encore homme d'état, et on es-

timait ses mœurs.

Les cinq premières années de son règne fu-

rent une suite de guerres et de succès; et, la

sixième, il venait de donner la paix à l'empire

lorsqu'il périt dans une sédition. Les troupes se

Sa mon. révoltèrent, parce qu'il voulut les employer à

''^''*

des travaux utiles.

carns rt ses L^ préfct du prétolrc , Carus , né à Narbonne

,

etNumé'rien. lui succéda, fit uuc rechcrchc des séditieux, les

a83. punit , et s'associa ses deux fils , Carin
,
qu'il en-

voya commander dans les Gaules, et Numérien
,

qu'il emmena avec lui contre les Perses. Il défit

les Sarmates , et il conquit la Mésopotamie : mais

il ne régna qu'un an. Il mourut dans sa tente

d'un coup de foudre. Le bruit en courut au

moins ; il paraît cependant qu'il fut assassiné par

Aper, préfet des gardes prétoriennes, et beau-

père de son fils Numérien : ce qui confirma ce

soupçon , c'est que Numérien
,

qui ramenait
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l'armée victorieuse, fut poignardé quelques mois •••

après par ce même Aper.

Dioclétien, alors salué empereur, vengea ces At^ntmmi»

meurtres. Il tua lui-même Aper en présence de

Tarmée; let, Tannée suivante, Carin ayant été

tué par ses propres soldats, il resta maître de

l'empire.

CHAPITRE IX.

Depais raTénement de Dioclétien jusqu'en 32^, que Cons-

tantin, seul maître de l'empire, donne la paix à l'église.

eleti«a.

Dioclétien, Dalmate, né à Dioclée, d'où il tirait ^9uei««iDio-

son nom, avait été, suivant quelques historiens,

Tesclave d'un sénateur qui l'affrancliit. Sous Au-

rélien et sous Probus, il parvint par degrés au

commandement. Il fut comte des domestiques

sous Numérien; et, en cette qualité, il com-

mandait un corps que les empereurs, qui re-

doutaient les prétoriens , avaiept créé pour les

garder dans l'intérieur du palais. Il dut sa for-

tune à ses talens : il montra même des vertus,

tout barbare qu'il était, ou plutôt parce qu'il

était barbare ; car les Romains , qu'on regardait

comme le seul peuple policé, étaient arrivés au

dernier degré de corruption.
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Il «'associ. Dioclétieii prit pour collègue Maximien Her-

cule, soldat de fortune comme lui, né près de

Sirmith, de parens très-pauvres. Il lui donna les

provinces occidentales , et il se réserva l'Orient.

Mais ces deux Augustes partagèrent moins les

provinces que les soins du gouvernement : ils vé-

curent dans la plus grande intelligence, et l'em-

pire parut n'avoir qu'un chef.

Objet du plan Par Ic plau que Dioclétien formait, il se pro-
qu'il formait.

posait de détruire l'anarchie militaire. Il pensait

que les deux principales armées , contenues par

la crainte de trouver un vengeur, contiendraient

encore toutes les autres ; et que par conséquent

les deux Augustes se fortifieraient mutuellement

contre les séditions des soldats.

Guerres Cependant plusieurs chefs de rebelles dans les
'qui troublaient ^ ^

,

l'empire. Gaulcs , cu Bretaguc et en Egypte , entreprirent

encore de se faire proclamer empereurs, et ces

guerres intestines n'étaient pas les seules : les

peuples du Nord continuaient leurs irruptions,

et on avait à se défendre contre les Perses.

Dioclétien Pour fairc face à tant d'ennemis , Dioclétien ,
ç» Maximien

Gai"reeî^CûnIl qw^lquc tcmps après s'ctrc associé Maximien Her-

cule, imagina de créer deux Césars. Il nomma

Maximien Galère , et son collègue choisit Cons-

tance Chlore : ils leur donnèrent le titre de père

de la patrie , celui de souverain pontife , la puis-

sance tribunitienne ; en un mot , ils les rendirent

égaux à eux, au titre d'Auguste près.
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Dioclétien confia TltaUe, rAfrique et les île» pârt«|f 'J-

de la Méditerranée à Maximien Hercule; les "•q«*»wp<.^
' CM.

Gaules, la Bretagne et l'Espagne à Constance; la

Gi'èce, la Thrace et Tlllyrie à Galère, et il con-

tinua de commander clans les provinces orien-

tales. Ce partage ne divisait pas Tempire. Les lois

se publiaient aux noms des quatre princes; et

l'autorité de chacun d'eux était reconnue dans

les départemens de ses collègues comme dans le

sien.

Ce plan, vicieux en lui-même, se soutint; ccpia««.ci««K

mais ce fut uniquement par le génie de Dio-
Jî/.f"^*'****^

clétien. C'est une espèce d'anarchie que quatre

princes égaux ,
qui avaient chacun séparément

des provinces et des armées , et il en devait naître

des troubles tôt ou tard. Il est vrai que, tant

qu'ils gouverneront de concert et sans jalousie

,

ils en seront plus puissans pour réprimer les abus ;

mais cette intelligence ne se maintiendra qu'au-

tant qu'un d'eux prendra sur les autres une su-

périorité que le caractère assure bien mieux que

les titres. Tel fut Dioclétien : il parut créer des

princes égaux à lui , et, dans le fait, il ne créa

que des lieutenans.

L'ordre se rétablit donc ; l'empire déploya
^^j^^^,,^^,,

toutes ses forces contre les ennemis, et les quatre aiqiT.rpji"

Césars signalèrent chacun ce règne par des vie- ^
toires. C'est dans ces circonstances que Dioclé-

tien abdiqua. Il sortait d'une maladie longue et
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dangereuse, qui lui laissait quelques absences : il

a régné vingt ans.

11 est heureux On Taisouna différemment sur cette abdication r

tîans sa retraite,

ses partisans admiraient sa grandeur d'âme , et le

trouvaient bien sage d'abandonner le gouverne-

ment , lorsque l'empire ne pouvait plus que tom-

ber. Ses ennemis, au contraire, le représentaient

comme un homme faible qui avait cédé aux me-

naces de Galère. Il est vrai que celui-ci attendait

ce moment avec impatience ; mais il est vrai aussi

que Dioclétien ne se repentit jamais de sa dé-

marche. H vécut encore ptès de neuf ans en Dal-

matie , cultivant son jardin , et disant qu'il n'avait

commencé à vivre que du jour de sa retraite.

Maximien Hercule
,
qui abdiqua malgré lui , se

retira dans la Lucanie , et tenta plusieurs fois de

reprendre la pourpre. Si vous pouviez voir les

légumes que j'ai semés , lui écrivait Dioclétien ,

qu'il sollicitait de se joindre à lui, vous ne me
conseilleriez pas de changer mon jardin contre

l'empire.

Ce qui a fait DcDuis Auffustc iusou'à Marc- Aurèle, les Ro-
la puissance des 1 O J 1 '

Au™ustTjus5u'à mains se soutinrent , sous les bons empereurs
,
par

Marc-Aurèle. r ^ '

leurs propres forces bien ménagées ; et , sous les

mauvais
,
par l'habitude où l'on était de les crain-

dre : on les redoutait moins parce qu'ils pouvaient

vaincre que parce qu'on se souvenait de leurs

victoires.

Depuis Marc - Aurèle jusqu'à Dioclétien , tout
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concouriit à leur ruine. Les plus grands succès i, «rf*.».!»....

r /••Il 11- Heptiii M»rr-

furent sans fruit : il ne leur resta que la gloire
ol'^VétJr''''*

de $e défendre , et ils se ruinaient par leurs vic-

toires. Les guerres civiles et les guerres étran-

gères concouraient à dépeupler les provinces : les

dévastations des Barbares les appauvrisvsaient ; les

abus qu'on palliait par intervalles, et qui se re-

produisaient avec plus de violence , augmentaient

Gontinuellement le désordre; et les impôts, qui

86 multipliaient d'autant plus qu'il restait moins

de ressources, achevaient de mettre le comble k

la misère.

Sous Dioclétien, quatre princes et quatregrandes n.pni, djo-

armées furent un surcroît de charges que l'état ;'„'»^|;*
''' p'"*

ne pouvait supporter qu'en s'épuisant de plus en

plus. C'est néanmoins dans ces circonstances que

le faste asiatique s'introduisit à la cour des em-

pereurs ; faste qui coûtera quelquefois aux peuples

autant que l'entretien même des armées.

Alors Rome cessa d'être le centre des richesses

de l'empire
, parce que les empereurs n'y vinrent

presque plus : elle s'appauvrissait donc sensible-

ment, et cependant on continua d'assujettir l'Ita-

lie aux mêmes impositions qu'elle payait aupa-

ravant.

Enfin l'empire , dont les richesses s'épuisaient , n m*».», d*

manquait encore de bras pour le défendre. '»•'»'•

Comme , avant Dioclétien, a la condition des

(j soldats était la seule heureuse, depuis que les
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« armées disposaient de la dignité impériale , et

« que prendre le parti des armes , c'jétait changer

« sa qualité d'esclave en celle d'oppresseur et de

« tyran, l'empire trouvait toujours à sa disposi-

« tion plus de milice qu'il n'en avait besoin. »

Mais, lorsque ce prince eut accoutumé les légions

à l'obéissance, « les armées n'étant plus en état

« de déposer les empereurs , de piller les peuples,

(( et de se faire donner arbitrairement des grati-

ne fications , le sort des soldats ne fut plus envié

,

« et personne ne voulut porter les armes : les

« citoyens les plus distingués par leur naissance

« n'ambitionnèrent que les magistratures, ou ne

« voulurent être que courtisans sous des empe-

« reurs qui s'amollirent sur le trône, dès qu'ils ne

ce craignirent plus de le perdre, et qui consom-

cc mèrent , en peu de temos , les richesses échap-

« pées à l'avidité des Barbares ; à 1 égard du peu-

« pie
,
quoique accablé sous le poids des impo-

« sitions et des charges publiques , il préférait

« l'oisiveté et la pauvreté de ses maisons aux pé-

« rils laborieux de la guerre. Les légions n'étaient

« plus composées que d'hommes enlevés avec

(c violence de leur famille : et , sans que j'en aver-

<f tisse, on doit sentir que les armées perdirent

« ce reste de courage qu'elles avaient conservé

K jusque-là.

L«"mp.re„r, <^ Daus cctte extrémité, les empereurs, pour
SO.àl réJi'ifs à

, 1 • . 1) •

prendre des iiar. «,<ne pas laisscr 1 cmpirc ouvert aux incursion^
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a de ses ennemis, traitèrent avec quelques tribus |;;"»iJ*«

« de Barbares, qui, de leur côté, ne subsistaient

« qu'avec peine , depuis que les provinces ro-

« maines , épuisées et presque désertes , n'offraient

K plus qu'un butin médiocre à leur avarice. Ces

a,princes les prirent d'abord à leur solde pour

« quelque expédition particulière ; ils les reru-

« rent ensuite sur les terres de leur domination

« comme auxiliaires, et s'en firent un boulevard

a contre les autres Barbares. Ce n'est qu'avec le

« secours des Goths que Dioclétien même paci-

«f fia l'Egypte, et que Maximien battit les Perses,

tf pénétra dans les états de Sapor, et réduisit ce

« prince à demander la paix. Il est certain , dit

« Jornandès
,
que , sans les Barbares qui combat-

cr tirent pour les Romains ,
jamais les empereurs

a n'auraient , depuis Dioclétien , pu former d'en-

« treprises considérables; mais il est encore plus

a certain que cette ressource devait enfin être

« fatale à l'empire » ». En effet, les Barbares,

qui apprenaient l'art de la guerre, n'avaient qu'à

remarquer qu'ils faisaient la principale force des

armées romaines. Voilà l'état où se trouva l'em-

pire sous les successeurs de Dioclétien : on pré-

voyait que les Barbares feraient la conquête des

provinces , lorsqu'ils armeraient pour former des

établissemens.

* Observations sur les Romains, liv. VI
, pag. 358 et

suitantes.
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Sous Galère ei Galèrc , Dacc et fils d'un paysan, conservait
sows Constance,

lerapire est di- toutc la gTossièretc de sa première éducation;
vise.

d'ailleurs il était brave et bon capitaine. On trou-

vait dans Constance le même courage et la même
connaissance de la guerre, et on louait sa modéra-

tion et sa justice. Il était fils de Claudia, nièce de

^ Claudius II. Ces deux Augustes gouvernèrent in-

dépendamment l'un de l'autre , et l'empire fut

réellement divisé.

Sévère Galère créa Césars deux paysans d'Illyrie, Sé-
•t Maximin

Césars. yère ct Maximiu, qui u'étaicut pas connus des sol-

dats. Il les avait choisis comme deux hommes qui

dépendraient entièrement de lui, et auquels il

pourrait tout ôter, lorsqu'il aurait dépouillé son

collègue.

Constantin sur. Sur ccs cntrefaitcs , Constance mouVut, et eut
cfede à Constan- . ^

.

• c i '

ce. pour successeur Constantm, son tiis
,
qui tut salue

3o6. empereur par l'armée , et qui se maintint ,
quoique

Galère se refusât de le reconnaître. Il y avait

donc quatre princes : il s'en éleva encore deux.

Maxencepro- Maxcucc , qui était à Rome , ayant été proclamé
clamé Auguste.

i i
"•

ii

Auguste par les troupes de la ville, engagea son

père. Maximien Hercule, à reprendre le même
titre.

siortde Sévère. A ccttc nouvcllc , Sévèrc , ayant eu Timpru-
Galère en Italie. , , i > -r» \ \ f •

Liciiuscréécé- dence de marcher a Rome avec les légions qui

avaient servi sous Maximien, fut abandonné et

perdit la vie. Galère vint aussitôt en Italie; mais,

comme il n'avait jamais vu Rome , et qu'il n'avait

sar
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jamais imaginé de prendre des informations sur

la grandeur de cette ville , il ne se trouva pas

assez de forces pour en former le siège. Une
partie de ses troupes passa même du côté de

Maxence, et il fut contraint de se retirer avec le

reste. Alors il nomma César, à la place de Sévère,

Licinius, autre paysan d'Illyrie.

Au milieu de ces troubles. Maximien Hercule , Mon

qui tendait des pièges , tantôt à son propre fils ,
"*"«'••

tantôt à Constantin, perdit enfin la vie à Mar-

seille. Fausta , sa fille , femme de Constantin

,

découvrit elle-même la conspiration qu'il avait

tramée contre son mari.

Galère mourut Tannée suivante: Licinius et LirinJo.,n.aj.

_ _. ... , ,
tre He tout l'O--

Maximm, qui se partagèrent ses états, armèrent "«"«

bientôt Tun contre l'autre , et le premier qui resta ^"*

maître de tout l'Orient.

D'un autre côté, comme Maxence menaçait de M«rt
de Maxence.

venger la mort de son père , Constantin passa

les Alpes, et Maxence vaincu se noya dans le

Tibre, lorsqu'il voulut rentrer dans la ville. C'est

à cette guerre qu'on rapporte la conversion de

Constantin.

Les deux empereurs qui restaient parurent re- consianti».

ciiercher la paix. Licmius épousa même la sœur ^"^p"*-

de son collègue. Mais, ayant armé quelques an- sas.

nées après, il fut vaincu; et c'est alors que Cons-

tantin , seul maître de l'empire , fit cesser la per-

sécution contre l'église.
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Pourquoi on Arrétons-Hous , Monseigncur , à cette époque^
s'arrcfe a cette ' C 1 J.

*'poq"«-
q{j^ commence un nouvel ordre de choses. Il s'agit

maintenant de mettre sous vos yeux l'histoire de

la religion : étude qui demandait quelques con-

naissances de l'histoire romaine.
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LIVRE QUINZIEME

CONSIDÉRATIONS

Sur les progrès de la religion dans les trois premiers siècles.

vJn est également condamnable lorsqu'on nie oaMaotu
C * prit on ditilél

les choses, parce qu'on ne les a pas vues, ou «*'"•*"'•«•«

parce qu'on ne les comprend pas, et lorsqu'on

les croit légèrement, sans avoir examiné l'auto-

rité de ceux qui les rapportent. Un esprit sage

évitera donc l'une et l'autre de ces extrémités.

Dieu ne peut ni se tromper ni me tromper. Il

serait donc insensé de ne pas croire ce qu'il a

dit : mais il faut s'assurer qu'il a parlé; car, pour

éviter l'incrédulité, il ne faut pas tomber dans

des erreurs injurieuses à la vérité même, et attri-

buer à Dieu les mensonges des hommes.

Cependant , comme il n'est pas possible à tous

de faire pes recherches. Dieu vient au secours des

faibles : l'ignorant croit , et sa foi le sauve, parce

que la grâce lui tient lieu de lumière; tandis que

d'autres fois le savant ne* croit pas, parce qu'il
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se refuse à la grâce. Il s'aveugle, ou par trop de

confiance , ou par l'ambition de se singulariser, ou

par le désir de briser le frein des passions. Mais

Dieu confond l'orgueil de son âme ou le dérègle-

ment de son cœur.

Tous ne sont donc pas obligés de raisonner sm^

la religion; mais tous sont obligés de l'étudier

avec humilité. C'est ici surtout que la confiance

est dangereuse. Nous ne saurions être trop en

garde contre celte raison
,
qui ne cherche souvent

à nous prouver ce que qu'il nous plaît de croire.

Ne permettons pas aux passions de nous séduire :

ne murmurons pas contre la morale qui les con-

damne : aimons la vérité qui nous gène; adorons-

la , et soumettons-nous.

Quelles doi- Plusicurs catéchismes , Monseigneur, vous ont
veni être à cet

d'un*^ rincé!*^"
appris Ics vérités que vous devez croire, et celui

de l'abbé Fleury, comme plus développé, vous a

donné aussi plus de lumières. Un abrégé de l'an-

cien et du nouveau testament vous a fait con-

naître l'histoire de cette religion, qui remonte à

la naissance du monde : vous avez touché
,
pour

ainsi dire, les fondemens solides sur lesquels elle

est établie. Enfin le petit carême de Massillon

vous a instruit de ce que sa morale a de plus re-

latif à vos devoirs. Ce sont là des choses sur les-

quelles il sera nécessaire de revenir encore;

parce que, comme je vous l'ai dit plusieurs fois,

lorsque les vérités sont importantes, on ne les
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connaît pas assez si on ne se les est pas rendue»

faniilièrcs.

Mais cette étude ne suffirait pas encore. Si Dieu

ne commande au commun des hommes que de

croire et <le pratiquer, il exige plus de ceux qu'il

établit pour conduire les autres. L'inslmction

des peuples et la défense de la religion veulent

qu'un théologien ait fait une étude profonde de

rhistoire ecclésiastique; qu'il connaisse les hé-

résies, les décisions de l'église , les écrits des saints

Pères, et qu'il saisisse tout le fil de la tradition.

Des recherches aussi vastes ne doivent pas oc-

cuper un prince
,
parce qu'il leur sacrifierait uq

temps qu'il doit à des études plus relatives à son

état. 11 est cependant nécessaire qu'il soit à cet

égard plus instruit qu'un siuiple particulier, puis-

qu'il est dans l'obligation de donner l'exemple de '

la vraie piété , et de protéger la religion.

Vous ne sauriez être trop pieux, Monseigneur;
jj^^/"*J"'"

mais, si votre piété n'est pas éclairée, vous ou-

blierez vos devoirs, pour ne vous occuper que de

petites pratiques. Parce que la prière est néces-

saire, vous croirez devoir toujours prier; et, ne

considérant pas que la vraie dévotion consiste à

remplir d'abord votre état, il ne tiendra pas à

vous que vous ne viviez dans votre cour comme

dans un cloître. Les hypocrites se multiplieront

autour de vous. Les moines sortiront de leurs

cellules. Les prêtres quitteront le service de l'au^
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tel, pour venir s'édifier à la vue de vos saintes

œuvres. Prince aveugle, vous ne sentirez pas com-

bien leur conduite est en contradiction avec leur

langage : vous ne remarquerez pas seulement que

les hommes qui vous louent d'être toujours au

pied des autels oublient eux-mêmes que leur de-

voir est d'y être. Vous prendrez insensiblement

leur place, pour leur céder la vôtre; vous prierez

^ continuellement, et vous croirez faire votre salut;

ils cesseront de prier ^ et vous croirez qu'ils font

le leur. Étrange contradiction qui pervertit les

ministres de l'église, pour donner de mauvais mi-

nistres à l'état!

Protection qu'il Si la piété dcmaudc des lumières dans un
voit 3 l'c£[iistf

prince , la protection qu'il doit à l'église en de-

mande encore davantage; c'est à lui surtout de

contribuer à la propagation de la religion; de

confier l'instruction des fidèles à des pasteurs

qui aient les moeurs et les connaissances de leur

état; de pourvoir à l'entretien des temples et du

clergé; d'assoupir les disputes fi:-ivoles; d'extirper

les hérésies par les moyens que la religion et la

prudence t^onseillent; et de faire respecter les

ministres des autels , sans autoriser toutes les pré-

tentions qu'ils forment, et qui tourneraient à

la ruine de l'état. Vous n'imaginez pas combien

^

ces devoirs sont difficiles à remplir : cepen-

dant ils ont été jusqu'ici l'écueil des meilleurs

princes; et le zèle, pour avoir été trop aveugle,

a
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produit une iniiltitude d'abus, qui subsistent

encore.

Il faut vous instruire par les fautes des sou-

verains. Voilà Fobjet que je me propose, et je

négligerai d'ailleurs tout ce qui ne m'y conduira

pas; mon dessein étant moins d'écrire l'histoire

de l'Eglise que de vous apprendre dans quel es-

prit vous devez l'étudier.

La manière dont la religion s'est répandue est

le principal objet qui s'offre dans les trois pre-

miers siècles. Vous verrez d'un côté les obstacles

qu'elle a rencontrés, et de l'autre les moyens mi-

raculeux qui l'ont rendue victorieuse. Vous serez

bientôt convaincu que sa propagation est une

nouvelle preuve de sa divinité. Il ne faudra plus

que vous transporter au temps de Jésus-Christ , et

considérer de là les siècles antérieurs et les siècles

postérieurs; car ce sera le vrai point de vue pour

saisir l'ensemble de toutes les vérités qui font le

fondement ou l'objet de notre foi.

CHAPITRE PREMIER.

État des Juifs sous les princes Asmonéens et sous Hérode.

Une suite de victoires miraculeuses ayant sous- som ssmon,

trait les Juifs à la domination des rois de Syrie, "•»' i«»«J<pe«-

qui les voulaient forcer de sacrifier aux idoles

,
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ils reconnurent les services des Macchabées, en

confiant à Simon la souveraine sacrificature , le

gouvernement de la république , et une autorité

suprême en tout. Ce prince est le premier des

Asmonéens, ainsi nommé, d'Assamonée, bisaïeul

de Mathathias
,
père des Macchabées ; et c'est

sous lui que les Juifs commencèrent à se gou-

verner par leurs lois, à jouir de la paix, et à se

faire même respecter de leurs voisins; protégé

d'ailleurs par les Romains , avec qui Simon re-

nouvela l'alliance que ses frères avaient déjà

faite.

Sous Jean- Jcau-Hircan , son fils , étendit ses états par de
Hircan, ils font

^ . ^

mVis*^7ir*lonl
nouvelles conquêtes; se vit maître de toute la

Se "rédprô! Judéc , dc la Galilée et de la Samarie; acheva
que des phari- r,^ . .

et des sa- d'affermir sa puissance, et la transmit à ses des-

cendans, exemptede toute sujétion. Mais la haine,

qui était entre les pharisiens et les saducéens
,

ne lui permit jamais d'établir la paix au dedans;

ne pouvant les réunir, il voulut au moins s'atta-

cher les premiers
,
qui avaient un grand empire

sur l'esprit du peuple. Il se flattait d'y réussir,,

parce qu'il avait été élevé parmi eux, et que jus-

qu'alors il avait fait profession de leur secte. Ce-

pendant ses tentatives furent inutiles. Ils se dé-

clarèrent ouvertement contre lui, et il se jeta

dans le parti des saducéens. Il mourut après un

règne de vingt-neuf ans , laissant des troubles qui

devaient être funestes à sa famille.

»iens

duce'ens
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Aristobule, Tainé de ses fils
,
prit le diadème et An«ioimu

le titre de roi , ce qu'aucun de ceux qui avaient ,,Ji7eii7ri2l

gouverné la Judée depuis la captivité de Babylone

n avait fait encore. Jaloux de son autorité , il fit

mourir de faim sa mère qui voulait gouverner,

mit trois de ses frères en prison , et conserva la

liberté à un seul
,
qu'il sacrifia bientôt à des soup-

çons mal fondés. Il mourut dans la seconde année

de son règne , tourmenté par ses remords.

Les trois princes sortirent de prison. Alexandre

Jannée, qui fiit couronné, fit mourir l'un de ses

frères, et laissa vivre l'autre, parce qu'il ne le

craignait pas. Il entreprit ensuite des guerres, où,

quoiqu'avec des talens , il devint
,
par ses défaites,

méprisable aux yeux de son peuple , que les pha-

risiens soulevaient contre lui, et où il se rendit

odieux par sa cruauté dans les succès. Enfin , ses

sujets s'étant ouvertement révoltés , ce ne fut

qu'après une guerre de six ans qu'il vint à bout

de les soumettre. Il se vengea en barbare altéré

de sang; et, après vingt-sept ans de règne, il

mourut de ses débauches.

Il laissait deux fils, Hircan et Aristobule: mais Et,ioa«Aiex««-
dr;<,<(iiiacinon-

il avait ordonné qu'Alexandra , sa femme, gou- L'iêS'/*
'*'*'"

vemerait le royaume, et qu'elle choisirait, pour

régner après elle, celui de ses deux fils qu'elle

jugerait à propos.

La première démarche d'Alexandra fut de

donner aux pharisiens la principale admitiistra-
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tioii des affaires, voulant s'attacher cette secte

redoutable , et s'assurer par elle de la soumission

du peuple. Elle témoigna même qu'elle ne faisait

en cela que se conformer aux dernières volontés

de son mari.

7 Elle crut d'abord ne s'être pas trompée dans

son attente; car non-seulement les pharisiens

parurent oublier leur haine pour Alexandre,

mais encore ils le comblèrent de bénédictions

,

et ils lui firent une pompe funèbre des plus ma-

gnifiques. Cependant la reine connut bientôt

qu'elle s'était donné des maîtres, et elle ne fut

plus que l'instrument de la vengeance des pha-

risiens. Ses anciens amis furent exposés à la

persécution de ces hommes vindicatifs ; Un grand

nombre périt ; elle ne sauva les autres qu'en les

dispersant dans les places où elle avait garnison.

Enfin , après un règne de neuf ans , où elle n'a-

vait montré que de la faiblesse , elle mourut , et

laissa la couronne à Hircan , son fils aîné , faible

comme elle, et soumis aux pharisiens avec le

même aveuglement.

Hircan, qu'elle
Maîs Aristobulc

,
qui s'était échappé pendant

a choisi pour
i i • i ' • . i

successeur, osi la malaclic de sa mère, parcourait les garnisons

,

forcé de céder à
-"^

frère?^"'"'''"" ^c moiitraît aux soldats, et à tous ceux qui avaient

toujours été attachés à sa famille. Il eut bientôt une

armée. Le peuplemême accourut de toutes parts,

las de la tyrannie des pharisiens ; et Hircan

,

abandonné de la plus grande partie de ses troupes

,
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fiit contraint de céder à son frère la sacrificatiirc

et la souveraineté.

Les factions, qui divisent le peuple, sont tôt

ou tard funestes à l'état, quand les souverains

passent alternativement d'un parti dans un autre;

car, en les affaiblissant et fortifiant tour à tour,

ils ruinent insensiblement leur royaume ; et ils

entretiennent des ennemis domestiques contre

lesquels ils sont toujours trop faibles.

Antipas, ou Antipater, n'attendait rien d'Aris- p^mp^. «.a
_

la coaroBBt •

tobule, et attendait tout d'Hircan , auquel il avait "'"•"•

toujours été attaché. Il songea donc à faire re-

monter sur le trône ce prince, trop lâche pour y
songer lui-même. Il s'adressa, pour cet effet, à

Pompée, qui revenait de son expédition contre

Mithridate. Le Romain prit connaissance des

prétentions des deux frères, lorsqu'il se présen-

tait un troisième parti
,
qui ne voulait ni de Tun ni

de l'autre; prétendant ne devoir être gouverné que

par un souverain sacrificateur , et reprochant aux

Asmonéens d'avoir changé la forme du gouver-

nement , et d'avoir pris le titre de roi
,
pour as-

surer leur tyrannie.

Pompée
,
qui eut peu d'égard à ces représenta-

tions, parut disposé pour Ilircan* Cependant

Aristobule , tonjoiu's entre l'espérance et la

crainte, tenta de le gagner, et tenta aussi de dé-

fendre ses droits par la force. Ainsi, tout à la fois

armé et soumis, il tint une conduite peu sou-
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tenue , et fit des démarches contradictoires

,

dont il fut enfin la victime. Pompée, qu'il vint

trouver , le mit dans les fers , offensé de la mau-

vaise foi de ses procédés. Il conduisit ensuite son

armée devant Jérusalem.

Cette place aurait pu soutenir un long siège
;

mais le parti d'Hircan ouvrit les portes ; et ceux

qui ne voulurent pas abandonner Aristobule se

réfugièrent dans le temple, où ils furent forcés au

bout de trois mois. Ils auraient pu tenir plus

long-temps, sans la superstition avec laquelle ils

observaient le sabbat ; car ils ne croyaient pas qu'il

leur fût permis ce jour-là ni de faire des travaux,

ni de ruiner ceux des ennemis. Hircan fut donc

rétabli , et Aristobule envoyé à Rome , d'où il

s'échappa , revint en Judée causer de nouveaux

troubles.

11 avait obtenu deux légions de César; mais

Pompée le fit emprisonner; et, son fils Alexandre

ayant été saisi, on lui fit son procès, et il eut la

tête tranchée. Cependant Antigone, frère de ce

dernier , ne renonçant pas à ses prétentions,

obtint le secours des Parthes
,
qui le mirent sur

le trône. Il fit couper les oreilles à son oncle

Hircan, afin de le rendre incapable du sacerdoce,

et il le remit aux Parthes pour l'emmener.

Antoiua donne C'était alors le temps du second triumvirat.

Hérûdc. Hérode, fils d'Antipater, se rendit à Rome, dans

le dessein d'obtenir la couronne de Judée pour

NouTe?.ux
Ironbles.
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Aristobiile, neveu crAntigone et fils d'Alexandre,

qui avait eu la tête tranchée. Il s'intéressait poiu*

ce jeune prince, parce qu il espérait de gouverner

sous lui , comme Antvpater sous Hircan. D'ailleurs

il en avait fiancé la sœur, cette vertueuse et mal-

heureuse Mariamnequevous connaissez. Antoine,

à qui il s'adressa , et qui était alors tout - puis-

sant, lui donna la couronne à lui-même; ce fut

le sujet d'une nouvelle guerre, d'où ce nouveau

roi sortit victorieux ; et Antigone vaincu , traité

<:omme coupable, fut jugé dans les formes et

condamné à mort; c'est le dernier des princes

Asmonéens. Tels ont été les troubles de la Judée,

pendant trente-deux ans , depuis la mort d'A-

lexandra.

Hérode fut toujours malheureux, parce qu'il Qai croi« »ar-

fut toujours impie, soupçonneux et cruel. Il «'^"''«""s-

acheva d'exterminer toute la race des princes As-

monéens , se flattant de dissiper par-là toutes ses

inquiétudes ; mais il en trouva de nouveaux sujets

dans ses enfans, et il répandit le sang de ses trois

fils ,comme si c'eût été un reste du sang des princes

sur qui il avait usurpé la couronne. Il régna

trente-sept ans, toujours odieux à ses sujets, tou-

jours odieux à lui-même , déchiré tour à tour par

ses souprons ou par ses remords. Il mourut dans

sa soixante-dixième année.

Jacob avait prédit que le sceptre ne serait ut^Mùti

point ôté à Juda , et qu'il y aurait dans sa pos-
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térité des conducteurs du peuple
,
jusqu'à la venue

de celui qui devait être envoyé. L'autorité étant

donc passée à Hérode Iduméen , et
,
par consé*

quent, étranger à la race de Jacob, c'était une

preuve que le temps du Messie n'était pas éloi-

gné. D'ailleurs, les septante semaines, marquées

par Daniel , étaient sur le point d'expirer , et les

Juifs attendaient l'accomplissement des prophé-

ties. Aussi Jésus-Christ est-il né sur la fin du

règne d'Hérode
,
quatre ans avant Tère vulgaire.

Toutes les prophéties s'accomplirent en Jésus-

Christ , et si visiblement
,
qu'il ne paraissait pas

possible de le- méconnaître. Cependant les Juifs

furent assez aveugles pour ne pas voir en lui le

Messie qu'ils attendaient ; ils s'opiniâtrèrent pour

la plus grande partie dans leur aveuglement, tandis

que la vérité préchée aux Gentils, fit des progrès

rapides.

Quand on veut juger d'une révolution , il faut

auparavant se faire une idée des circonstances

où elle s'est faite; voilà pourquoi je viens de faire

un tableau du gouvernement des Juifs sous les

princes Asmonéens et sous Hérode; mais il nous

reste encore à faire plusieurs considérations soit

sur ce peuple , soit sur les Gentils; il faut surtout

connaître la philosophie qui régnait.
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CHAPITRE II.

Des opinions des philosophes païens avant Jésus -Christ,

et dans les premiers siècles de l'Église.

Les révolutions des opinions suivent les ré- soii.Au«n.

volutionsdes empires. Ainsi nous ne pouvons pas p*.rïo?« a-

douter que les conquêtes d'Alexandre n'aient

produit de grands changemens dans ce que les

Perses, les Indiens et les Égyptiens appelaient

philosophie. Ce fut alors que les sectes de la

Grèce se répandirent, et portèrent chez les Bar-

bares des systèmes qu'ils ne connaissaient pas,

quoiqu'ils en eussent fourni les principes. Sans

doute que les mages , les gymnosophistes et les

prêtres d'Egypte , prévenus d'abord contre la

nouveauté de ces opinions, dédaignèrent d'en

prendre même connaissance ; mais dans la suite

plusieurs causes concoururent à diminuer leur

prévention , et à les rapprocher des philosophes

grecs.

Vous 'wous souvenez que les vainqueurs s'al-

lièrent avec les vaincus, et se hâtèrent d'en

prendre les mœurs. Les Grecs cessèrent donc

bientôt de paraître étrangers. Dès lors leurs opi-

nions parurent, aussi moins étrangères : on eut

la curiosité de les connaître ; et les mages ,
qui
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en firent une étude, s'en rapprochèrent peu à

peu , lorsqu'ils découvrirent dans la mythologie

et dans les systèmes des Grecs des principes

qu'ils adoptaient eux-mêmes. Ils se firent en

quelque sorte platoniciens , comme Alexandre

s'était fait Perse; et les sectateurs de Zoroastre

s'allièrent avec ceux de Platon. Il faut seulement

remarquer qu'en se prêtant aux opinions des

Grecs, les mages songeaient plutôt à se concilier

avec eux, qu'a renoncer aux opinions qu'ils

avaient suivies jusqu'alors.

La protection qu'Alexandre donnait aux let-

tres , et sa préférence marquée pour les philo-

sophes de la Grèce , durent aussi contribuer à

cette révolution, qui fut encore plus grande en

Egypte qu'en Asie. Ce conquérant , occupé à peu-

pler la ville à laquelle il donna son nom, y fit

venir des colonies de divers endroits ; il y trans-

porta même des Juifs; et, voulant y attirer toutes

les nations , non-seulement il accorda de grands

privilèges aux habitans, il leur permit encore

d'exercer librement toute espèce de cultes.

Elles sétabiif- Depuis la mort de ce conquérant, Alexandrie
sent en Egypte

so"e/'°'^"'""
^^ peupla de plus en plus. Les Grecs surtout, et

les savans dans tous les genres, y accourent sous

le premier des Ptolémées; soit parce que ce prince

ne négligea rien pour les attirer, soit parce que

l'Egypte jouissait seule de la paix, tandis que les

autres provinces de l'empire d'Alexandre étaient
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la Phënicie, saisit encore cette occasion pour

augmenter la population de i*Égypte , car il y fit

conduire un grand nombre de Juifs ; et , comme

il leur accorda dans Alexandrie les mêmes droits

qu'aux Macédoniens , d'autres vinrent bientôt s'y

établir d'eux-mêmes, cherchant dans ce royaume

un repos qu'ils ne trouvaient pas en Asie.

Philadelphe suivit la même politique, et pro-
?^"**Jj''*,,*^';|;

tégea les arts et les sciences avec encore plus de '* *^"*^*

passion. Il augmenta considérablement la biblio-

thèque que son père avait commencée ; et il bâtit

le Musée, cette école célèbre qui devint l'asile

de toutes les sciences et de toutes les sectes. Les

pythagoriciens, qui avaient été chassés de la

grande Grèce vers le temps de Philippe et d'A-

lexandre, se réfugièrent surtout en Egypte, parce

que c'était le seul lieu où ils étaient soufferts.

Evergète marcha sur les traces de Soter et de ««»» »'* »«<:-
^ cr<$earsd r.vfr.

Philadelphe :mais depuis, comme je l'ai déjà dit, SpVelfiiîtl'r

les rois d'Egypte ne furent plus que des monstres.

Physcon, le septième des Ptolémées, fit presque

un désert de la ville d'Alexandrie. I^!s savans,

forcés de fuir pour échapper à ses persécutions

,

se répandirent dans l'Orient. Ils y étudièrent la

philosophie de Zoroastre; et, lorsque les circons-

tances leur permirent de revenir en Egypte, ils

y apportèrent ce système d'émanations dont j'ai

fait le précis. i .-?• -^ *
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A leur retour, Ccs révolutioiis doivciit vous faire comprendre
l'Egypte devint

îJsTs Tecier" qw^ l'Egypte devint insensiblement le centre de

tous les arts, de toutes les sciences , de toutes les

opinions, de tous les cultes et de toutes les su-

perstitions. Péripatéticiens , stoïciens , scepti-

ques
,
pythagoriciens

,
platoniciens , sectateurs de

Zoroastre, idolâtres, Juifs; tous, en un mot,

professaient librement leur religion ou leur sys-

tème. Mais cette multitude de sectes étrangères

fit beaucoup de tort aux prêtres égyptiens
,
qui

,

sous les Ptolémées , furent toujours moins consi-

dérés que les philosophes grecs.

sincSSe'.'^"
Les disputes qui s'élevaient continuellement

parmi tant de sectes donnèrent lieu au sincré-

tisme , c'est-à-dire à un système par lequel on

entreprenait de concilier toutes les opinions , et

surtout celles des principaux philosophes. Comme
la cour prenait souvent part à ces disputes , on

voulut paraître se rapprocher des opinions qu'elle

goûtait davantage, ou du moins on ne voulut pas

paraître les combattre. Or les circonstances étaient

en Egypte très-favorables à cette manière de phi-

losopher : c'est ce qu'il faut vous faire comprendre.

Ignorance et II u'y d. poiut dc pays où les nouveaux cultes
superstition des

Égyptiens. gg soicut iutroduits plus facilement qu'en Egypte,

parce qu'il n'y en a point où la superstition ait

été plus grande, et où les prêtres aient mieux su

s'accommoder aux circonstances ; en effet les

Egyptiens, toujours tenus dans une ignorance
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profonde , n'ont pu manquer de devenir le peuple

le plus superstitieux. Ils ont recueilli, pour ainsi

dire, les préjugés de tpute la terre, parce qu'ils

se sont trouvés dans la nécessité de se conformer

à la façon de penser des différentes nations qui

les ont conquis, et que d'ailleurs le commerce des

étrangers, qui abordaient de toutes parts en

Egypte, a du peu à peu les familiariser avec des

opinions de toute espèce.

Quant aux prêtres, comme ils avaient seuls le condai.* d«

secret des sciences et de la religion, rien ne leur ^^^7,™'**'

était plus aisé que de s'accommoder à l'esprit du

gouvernement. Accoutumés de tous temps aux

allégories, ils s'en servirent pour se concilier avec

les principales sectes : car il leur importait de ne

céder aux Grecs , ni en connaissance , ni en sa-

gesse , ni en crédit. Ils se rapprochèrent d'abord

des pythagoriciens, chez lesquels ils retrouvèrent

,

à bien des égards, la même doctrine qu'ils avaient

enseignée au chef de cette secte ; c'était d'ailleurs

de part et d'autre la même manière de vivre : ils

aimaient tous également le silence, la retraite,

le secret et la méditation. Les pythagoriciens et

les prêtres d'Egypte, ainsi réunis, se retirèrent

dans les campagnes, fondèrent des collèges où ils

philosophèrent loin du tumulte des villes, et

jouirent de toute la considération qu'on accordait

aux Grecs.

Il leur importait encore de n'avoir pas contre



> laÔ HISTOIRE

eux les platoniciens, dont la philosophie avait

alors beaucoup de partisans. Or ils se trouvaient

déjà d'accord dans les principes que Platon avait

pris de Pythagore; et, dans les autres, ils s'en

rapprochaient , en conciliant
,
par des allégories

,

les opinions les plus contraires. Les émanations

de Zoroastre furent aussi employées à cet effet

,

parce que Platon en avait lui-même emprunté

quelque chose.

Toutes les Par-là toutes les sectes s'altérèrent. On ne re-
lecles,

connaissait plus ni Zoroastre
;,

ni Pythagore , ni

les anciens prêtres d'Egypte. Le sincrétisme avait

fait de tous ces systèmes un chaos , où les opi-

nions se confondaient tous les jours de plus en

plus. Tel était, avant Jésus-Christ, l'état de la

philosophie dans ce royaume. Le sincrétisme,

fondé sur les allégories
, y avait fait de si grands

progrès
,
que les Juifs même entreprirent de con-

cilier Moïse , Pythagore et Platon. Cependant

cette méthode absurde ne fut pas sitôt aban-

donnée. Elle subsista au contraire long-temps

après Jésus-Christ ; et lés, philosophes du Musée

,

qui se convertirent , donnèrent lieu à bien des

hérésies, pour avoir voulu allier leurs opinions

avec les dogmes de la religion chrétienne.

orîgîncde Lcs disputcs qui naissaient du sincrétisme
'éclectisme.

a ^ . . i, , i •même nrent imaginer l éclectisme, autre mé-

thode, qui se proposait moins de conciUer les

philosophes, que de prendre ce qu'il y avait de
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bon dans chacun. Ce projet eût été louable,

si les systèmes dans lesquels on devait puiser

avaient été faits avec quelque jugement, et si Ton

avait pu se flatter de savoir choisir sans préven-

tions. Mais cette seule considération vous fait pré-

voir que Téclectisme ne produira que des absur-

dités.

L'éclectisme eut pour chef Ammonius Saccas chef a. «ut

d'Alexandrie , élevé dans la religion chrétienne

,

et instruit dans le sincrétisme. Il vivait à la fin du

second siècle et au commencement du troisième.

La religion chrétienne ne lui laissant pas la liberté

de se faire un système à son choix , il embrassa

ridolâtrie comme plus conforme à son dessein;

et
,
quoiqu'il se crut destiné pour éclairer le monde,

il adopta la méthode secrète des pythagoriciens,

et il défendit à ses disciples de publier l'objet et

la nature de ses leçons. Ils ne furent pas assez

scrupuleux pour observer le silence qu'ils lui

avaient juré.

Les éclectiques avaient pour maxime que la obietqneM
proposaient les

vérité est répandue parmi toutes les sectes, et «cUcUques.

que, par conséquent, il ne serait pas raisonnable

de s'assujettir à suivre les opinions d'un seul phi-

losophe. Ils se faisaient donc une loi de puiser

quelque chose dans tous. Il ne faut excepter que

les sceptiques, avec qui ils ne pouvaient pas s'ac-

corder.

Le platonisme était le fond de leur philoso-



$iasme.

1 28 HISTOIRE

phie , non celui de l'académie , mais celui de

l'école d'Alexandrie, d'où ils étaient sortis. Ainsi

le sincrétisme avait déjà altéré tout ce qu'ils pri-

rent dans ce système.

Leur ambition était surtout d'accorder Platon et

Aristote, comme les deux plilosophes qui^avaient

le plus de réputation. Pour cela on imagina des

distinctions et des subtilités, on fit violence au

texte, on l'interpréta arbitrairement, et on par-

vint à faire dire à tous deux ce qu'ils n'avaient

pensé ni l'un ni l'autre.

Leur enihou- Si Ics idécs dc Platou et de Pythagore condui-

saient naturellement à l'enthousiasme, elles y de-

vaient porter avec plus de violence en Egypte

qu'ailleurs. Car, de la superstition à l'enthou-

siasme, le passage est rapide, et les Égyptiens

étaient le peuple le plus superstitieux. Aussi les

extases étaient-elles communes parmi les éclec-

tiques; leurs méditations les élevaient au-dessus

du reste des hommes, et ils voyaient tout ce

qu'ils voulaient voir. Quelques-uns pouvaient être

de la meilleure foi du monde : car de pareilles ex-

tases ne sont, dans le vrai, que le délire d'une

imagination faible, crédule, échauffée par un so-

leil ardent. On peut en avoir lorsqu'on est éveillé

,

comme on a des songes lorsqu'on dort.

Plus enthousiates que Platon et Pythagore,
les éclectiques croyaient pouvoir, dès cette vie,

s'élever par degrés jusqu'à Dieu, s'abîmer dans
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la Divinité, et se déifier en quelque sorte eux-

mêmes. Les émanations, telles que les Perses les

avaient ima^nées, étaient le fondement d'une

confiance si extravagante : car en ce point , ils pré-

féraient Zoroastre à Platon.

Or, dans ce système, tous les êtres, émanant u-rtpnuri
9r% Atari»*.

d*un premier principe, sont plus ou moins par-

faits, suivant qu'ils émanent plus ou moins immé-

diatement. De là les choses visibles et invisibles,

qui se distribuent en différentes classes pour for-

mer l'univers. Tout vient de cette première sour-

ce, les corps comme les esprits; et nos âmes en

sont séparées par une longue suite de génies, de

démons et de divinités de toute espèce. Elles sont

à l'extrémité de la chaîne; et, comme elles se sont

éloignées par degrés du principe de tout , elles

peuvent aussi s'en rapprocher par degrés. Il leur

est, par exemple, bien aisé de s'unir aux esprits

du dernier ordre, de passer ensuite aux esprits

d'un ordre supérieur; et, montant de la sorte de

divinité en divinité, d'arriver enfin au dieu su-

prême. Il ne faut pour cela que des méditations,

des retraites, des jeûnes et des mortifications :

régime en effet bien propre à donner l'essor à

l'âme, parce qu'il exalte d'autant plus les têtes,

qu'on a moins de jugement. Mais si par hasard

il ne réussissait pas, ou qu'il ne fut pas du goût

de tous ceux qui aspu^ent à la même perfection

,

on aiu-ait alors recours à des prières, à des évoca-
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tions, à des cérémonies extraordinaires, et à des

superstitions de toute espèce. Car il fallait abso-

lument commencer avec les esprits , soit en s'é- ,

levant à eux , soit en les faisant descendre à soi
;

c'était le vrai moyen d'obtenir tout ce qu'on

pouvait désirer, et de faire des miracles. Ainsi

la philosophie, qui se piquait de prendre, avec

choix , dans tous les systèmes , n'était
,
parmi les

éclectiques que ce qu'elle avait été parmi les

Chaldéens, c'est-à-dire de la magie.

Ils défendent L'objetdcces philosophes était surtout de s'op-
l'idotatrie par ^11 T • i > '

des allégories, poscr aux progrcs de la religion chrétienne, et

d'étayer l'idolâtrie
,
qui penchait vers sa ruine.

S'il eût été possible d'y réussir, Ammonius, plus

qu'un autre, eût pu se flatter du succès. Élevé

parmi des chrétiens
,
qui pouvait mieux les com-

battre? eût-il ignoré la faiblesse de leurs preuves?

et ne leur eût-il pas porté des coups dont ils ne

se seraient pas relevés ?

Mais les éclectiques se gardèrent bien d'at-

taquer directement le christianisme : ils s'atta-

chèrent plutôt à défendre l'idolâtrie. Il fallait

justifier cette mythologie , ces fablesmonstrueuses

qui déshonoraient la raison , et qui étaient même
l'objet de la raillerie des hommes sensés du pa-

ganisme. Il fallait répondre aux pères de l'église,

qui en montraient l'extravagance , et qui opj)o-

saient à ces absurdités l'autorité même des phi-

losophes païens.
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L'allégorie vint au secours des éclectiques. Ils

interprétèrent toute la mythologie à leur gré : Us

me virent plus dans Jupiter, dans Junon , et dans

les autres dieux, que les divinités qu'ils voyaient

émaner du dieu suprême : en un mot , ils prou-

vèrent au monde idolâtre que ce qu'il avait cru

jusqu'alors n'était pas en effet ce qu'il avait cru.

Satisfaits d'avoir trouvé ces subtilités , ils s'ap-

plaudissaient , et ils croyaient pouvoir dire aux

chrétiens : Nous n'admettons qu'un Dieu ainsi

que vous; mais^ comme vous reconnaissez des es-

prits , des anges ^ des démons^ nous reconnaissons
^

avec tous les philosophes , des divinités qui rem-

plissent Vintervalle entre le Dieu suprême et nous.

Elles sont ses ministres : c'est par elles que ses

grâces descendentjusqu'à nous.

De là ils concluaient qu'il n'y a , dans le vrai

,

qu'une religion. Ils la voyaient la même parmi

toutes les sectes et parmi tous les peuples. Leurs

allégories faisaient disparaître toutes les diffé-

rences, et paraissaient concilier toutes les opi-

nions , en les renfermant dans le système qu'ils

s'étaient fait; afin même de se rapprocher du

christianisme , ils imaginèrent une espèce de tri-

nité , n'abandonnant point la maxime de prendre

partout ce qui pouvait s'allier avec leurs prin-

cipes. Par ce sincrétisme, ils croyaient prouver

que la religion chrétienne n'enseignait rien de

nouveau ; qu'elle était inutile; et que, par cpn-
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séquent , on ne devait pas la permettre , ou qu'elle

devait elle-même souffrir l'idolâtrie.

Ils emploient Cependant les chrétiens renversaient facil#-
contre la reli-

fe'^mîtîngrei Hieut tout Cet édificc
,
parce qu'ils ne se bor-

imposture.
jj^^çjj|- p^g ;^ combattrc le culte des idoles par des

raisonnemens. Ils prouvaient encore la vérité

de leur doctrine par des miracles, que les éclec-

tiques n'osaient ni nier, ni mettre parmi les

prestiges. Le sincrétisme ne trouvait point ici

de moyen de conciliation ; et les éclectiques

eurent recours aux blasphèmes , aux menson-

ges et aux impostures. Ils dirent que Jésus-

Christ n'était lui-même qu'un philosophe, qu'il

avait reconnu la multitude des dieux
,
qu'il les

avait adorés, que par sa sagesse il s'était élevé

jusqu'à eux, et qu'il en avait obtenu le pouvoir

de faire des miracles. Afin même de donner quel-

que fondement à cette opinion impie , ils entre-

prirent d'attribuer d'aussi grands miracles à des

philosophes qui n'avaient pas abjuré le paga-

nisme. Ils choisirent, parmi les plus anciens,

^

Pythagore, et parmi les plus récens, Apollonius

de Tyane; et l'on apprit, pour la première fois

,

les miracles que ces hommes étaient supposés

avoir faits dans des temps où personne n'en avait

été témoin. Les éclectiques ne se faisaient point

un scrupule de ces impostures. C'était, selon

eux , des fraudes pieuses , et le mensonge même
étajt sanctifié lorsque la défense de leur doctrine
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en était le motif. Ils avaient pris cette façon de

penser des prêtres égyptiens, à qui elle a toujours

été chère; ils l'avaient prise de Pythagore,de

Platon, et de presque tous les anciens; car elle»

n*a été que trop générale.

Si cependant Jésus-Christ n'eût été qu'un phi-

losophe, tel qu'Apollonius, ou Pythagore, il

n'aurait pas combattu le polythéisme. Aussi les

éclectiques prétendaient-ils que les chrétiens lui

attribuaient des choses qu'il n'avait point ensei-

gnées; comme si les apôtres et les disciples

n'avaient pas prouvé par des miracles qu'ils prê-

chaient la vraie doctrine de leur maître.

Telle est la philosophie
,
qui, dans les troispre- vicuttum*

miers siècles de l'église, s'est répandue d'Alexan- ^^^it!"

drie jusqu'à Rome, et dans presque tout l'empire.

Quoiqu'on lui donnât le nom d'éclectisme, ce

n'était dans le fond qu'une branche de ce sin-

crétisme absurde, qui était fort ancien en Egypte.

Je me borne à vous en faire voir l'esprit et à

vous en indiquer les sources que vouscomiaissez.

Il serait inutile d'entrer dans de plus grands détails.

Il suffit devons faire remarquer que , dans le vrai,

les éclectiques n'avaient point de système, et

qu'ils ne pouvaient en avoir. Leur philosophie

était nécessairement variable et sans consistance
,

puisque , par la nature de l'éclectisme , chacun

avait la liberté de choisir ses principes et d'ima-

giner des allégories à son gré. D'ailleurs quand

inrrclisme ab*
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je vous rapporterais leurs différentes opinions

,

vous n'y comprendriez rien, non plus que moi,

non plus qu'eux : car certainement ils ne s'en-

tendaient pas.

CHAPITRE III.

Des opinions qui se sont introduites parmi les Juifs trois

cents ans environ avant Jésus-Christ.

q?o?"ef juif's Jusqu'à la captivité de Babylone les Juifs con-
d'Alexandrie a-

, i • i i • tx-
doptèreniiesin- scrvereut sans altération la doctrine que Dieu
«retisme. A

leur avait donnée par Moïse ; et même encore

après leur retour à Jérusalem , tant qu'ils furent

éclairés par Esdras , Aggée , Zacharie et Malachie.

Mais, après la mort de ces hommes inspirés, la

prophétie ayant cessé , et les systèmes des philo-

sophes ayant peu à peu pénétré en Judée , les

mauvais raisonnemens y produisirent, comme

ailleurs, des sectes et des absurdités.

Cette révolution répond au temps des premiers

Ptolémées. Les Juifs d'Alexandrie ne purent se

refuser à la curiosité de connaître une philosophie

qui promettait de pénétrer dans la nature de

l'univers
,
qui , d'après Platon

,
parlait de Dieu en

termes magnifiques , et qui donnait une grande

considération à ses sectateurs. Ils étudièrent donc

ce sincrétisme, qui, conciliant Platon, Pytha-
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gore, Hermès et Zoroastre, leur fitconcevoir le des-

sein de concilierencoreMoiseavecces philosophe»,

et leur en montra le moyen dans Tusage des allé-

gories. En effet il ne fallait qu'étendre les expres-

sions, les restreindre, ou leur donner des sens

figures, pour faire dire à tous les mêmes choses.

Ainsi frapp<^s de la manière dont les platoniciens

parlaient de Dieu, ils se regardèrent dans le

Musée comme dans Tune de leurs écoles : ils

crurent entendre Moïse. Cette conformité les

flatta ; ils en cherchèrent la raison ; ils se persua-

dèrent bientôt que Moïse était la source où Py-

thagore et Platon avaient puisé leur doctrine;

ils en cherchèrent la preuve dans le sincrétisme

,

qui conciliait tout. C'est ainsi qu'ils devinrent par-

tisans outrés de cette méthode ridicule , et qu'ils

répandirent comme une chose sure que les phi-

losophes païens avaient tiré des livres de Moïse

tout ce qu'ils avaient dit de mieux. Ils comptaient

par-là détruire la prévention où l'on était contre

leurs lumières.

Tels étaient les Juifs d'Alexandrie. Mais l'É- „,„?j;T.';t:

gypte en avait encore d'autres qui vivaient loin '«ÏX*'**™'

des villes dans la retraite, et qui s'étaient fait une

doctrine singulière. Voici ce qu'on en peut con-

jecturer.

Lorsque Jérusalem fiit détruite , etque le peuple

fut emmené en captivité à Babylone, ceux qui

purent échapper cherchèrent leur salut hors de
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la domination du vainqueur, et se réfugièrent

en Egypte, c'est-à-dire dans un pays où leur

nom était odieux. Afin donc d'y trouver leur

sûreté, ils furent forcés d'éviter les villes, et de

se retirer dans les lieux les plus reculés et les

plus déserts. Telle fut parmi les Juifs l'origine

de la vie monastique : car, dans de pareilles

circonstances , ils ne pouvaient se rassembler

qu'en petit nombre , et plusieurs sans doute

étaient dans la nécessité de vivre seuls. Sans

temple, sans autel, sans sacrifice, ils s'accoutu-

mèrent insensiblement à penser que la religion

pouvait absolument subsister sans ces choses ; et

ils songèrent seulement à suppléer au culte par

une vie dure et austère. Devenus moines par

choix, ils se firent une habitude de la vie ascé-

tique; il s'introduisit peu à peu parmi eux des

usages qui devinrent des règles ; et ces règles

s'étant multipliées , et ayant été recueillies , for-

mèrent enfin un système de morale et de con-

duite.

Commences Cependant, comme les Juifs étaient d'eux-
esséniens et les ^ 1 1 i r • 1 ^

thérapeutes a- mcmcs Dcu capaDies de taire des systèmes , il v
doptent des i_ l A J ' J

cfenVesl'"''^"'^*" ^ licu dc croirc qu'ils vécurent ainsi moins par

principe que par usage
,
jusqu'au temps où les

pythagoriciens
,
persécutés partout , cherchèrent

aussi une retraite en Egypte. Or ceux-ci commen-

cèrent à s'y répandre sous Alexandre et sous Pto-

iémée Soter, qui
, protégeant plus particulièrement
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les sectes grecques, ne paraissaient pas Icnrdevoir

ctre favorables. Craignant donc les ennemis qu'il»

trouveraient dans les villes, ils fuirent, comme

les Juifs, dans les déserts.

Ces anachorètes ou cénobites juifs et pytha-

goriciens eurent donc occasion de se connaître.

Rapprochés d'abord par un même genre de vie

,

ils se lièrent bientôt de plus en plus par le récit

de leurs malheurs; et ils se communiquèrent

enfin leurs usages et leur doctrine.

Dans ces conversations, les pythagoriciens,

naturellement fanatiques, eiu^ent beaucoup d'a-

vantages sur les Juifs, qui suivaient leurs usages

par tradition , et sans avoir encore des principes

bien arrêtés. Ils leur apprirent l'art de déraciner

les passions, de purger l'âme, de l'élever à Dieu,

et ils leur montrèrent une piété qui, paraissant

excellente , était bien capable d'entraîner des

hommes disposés à l'enthousiasme par l'igno-

rance, la solitude et le climat. Ces Juifs, écoutant

donc avec avidité , et toujours plus curieux

,

adoptèrent une partie des opinions des pytha-

goriciens; et, se familiarisant avec les allégories,

ils connurent enfin le secret de concilier Moïse

et Pythagore. C'est ainsi que se sont formées les

deux sectes qu'on nomme esséniens et théra-

peutes. Des traces de pythagorisme qu'on trouve

dans leiu: doctrine confirment cette origine
, que

les circonstances rendent vraisemblable.
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Lorsque l'exercice de toutes les religions eut

été autorisé par les rois d'Egypte , les moines juifs

ou pythagoriciens ne craignirent plus la persécu-

tion. Mais il est à présumer que pour la plupart

ils gardèrent par habitude le genre de vie qu'ils

avaient embrassé par nécessité. Ils ne se rappro-

chèrent des villes , et ne commercèrent avec les

citoyens que dans la vue de faire des prosélytes;

à quoi ils réussirent, parce qu'ils étaient enthou-

siastes , et que les Egyptiens étaient supersti-

tieux.

Les Juifs d'E- Enfin Philadelphe accorda une liberté plus

en Judée leurs grapdc cucorc ; car voyant que les Juifs venaient

d'eux-mêmes s'établir en Egypte , il permit à ceux

qui y étaient de retourner en Judée. Il y eut

donc alors un commerce libre entre tous les Juifs
;

et vous prévoyez que la doctrine sera altérée à

Jérusalem, et qu'il y va naître des sectes.

Manière de Les csséuieus qui vinrent en Judée, n'y trou-

vèrent point cette piété sublime dont ils faisaient

profession. Scandalisés de tout ce qu'ils voyaient,

ils crurent ne pouvoir communiquer avec les

autres Juifs , sans se souiller eux-mêmes. Le

temple leur parut être profané , et ils jugèrent

que, s'ils prenaient part aux sacrifices qui s'y

faisaient, ils se rendraient complices des profa-

nations. Ils continuèrent donc de vivre à l'écart,

ne venant jamais au temple , se contentant d'y

envoyer leurs offrandes , et faisant des sacrifices

vivre des esse

niens.
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partout où ils se trouvaient, quoique cela fût

coutre la loi de Moïse.

Loin des villes , ils vivaient de l'agriculture

,

dans une grande sobriété, se refusant à tous les

plaisirs, se tenant en garde contre les passions,

fidèles à leur parole, et observateurs exacts de

leur discipline.

Ils étaient tous vêtus de blanc, avaient leurs

biens en commun , se regardaient comme frères,

et observaient entre eux l'bospitalité. Lorsqu'un

essénien voyageait dans les pays où ils étaient

répandus , il n'avait pas besoin de rien porter

avec lui. Partout logé, nourri, vêtu, il trouvait

tout ce qui lui était nécessaire. Lors même qu'il

se rencontrait parmi des frères qu'il n'avait

jamais vus, il était traité comme s'il eût toujours

vécu avec eux.

Ils priaient, avant le lever du soleil, et se

tournaient alors du côté de Torient. Après la

prière , ils allaient chacun à leurs occupations. A
la cinquième heure du jour ils entraient dans le

bain, et se rendaient ensuite dans un même lieu,

où ils dînaient ensemble, en observant un pro-

fond silence. Un prêtre bénissait les viandes avant

qu'on y touchât ; et quand le repas était fini ils

rendaient à Dieu des actions de grâces. Alors on

se séparait pour retourner au travail : le soir

on se rassemblait et on soupait encore en silence.

Les jeunes montraient une grande vénération
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pour les plus âgés ; et dans les conversations on

écoutait toujours avec respect le maître qui pre-

nait la parole.

Ils éprouvaient Si QUclqu'un voulait entrer dans cette secte

,

ceux qu'ils re-
.

cevaient. qjj l'éprouvait pcudaut trois ans : on ne l'admet-,

tait que lorsqu'on s'était assuré de sa continence,

de son zèle et de sa constance. Alors il jurait

d'observer exactement toutes les cérémonies re-

ligieuses , d'être juste , de ne nuire à personne

,

de rechercher les bons, de fuir les méchans

,

, d'être fidèle à ses supérieurs, surtout à son sou-

verain; de ne point abuser de l'autorité s'il par-

venait aux charges, de veiller au maintien de la

règle , de transmettre la doctrine telle qu'il l'au-

rait reçue , de souffrir plutôt la mort que de la

révéler aux étrangers.

Combien ils Lcs csséuieus étaient singulièrement attachés
étaient allarhcs ^

mon!,
*"^*"' ^ leurs superstitions : les épreuves par où ils pas-

saient, leur genre de vie, leur respect aveugle

pour leurs chefs , leurs vertus nourries dans le

fanatisme, et l'opinion qu'ils avaient de leur sain-

teté, devaient naturellement produire cet effet.

Aussi Joseph remarque que , lors de la guerre des

Romains contre les Juifs, les esséniens mou-

raient dans les tortures les plus cruelles, plutôt

que de rien faire qui fut contraire à leur croyance.

Leur doctrine Vous vojcz que
,
par la mauièrc dout vivaient

les esséniens, ils avaient beaucoup de rapport

avec les sectateurs de Pythagore. On remarque
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la même chose dans leur doctrine ; car ils

croyaient au destin , ^'est-à-dire à une provi-

dence qui , enchaînant les causes et les effets

,

entraînait tout nécessairement : ils se représen-

taient rame formée d'un éther subtil , et qui

,

immortelle de sa nature , était dans le corps

comme dans une prison , d'où elle s'échappait

enfin pour être punie ou récompensée. Quant

aux lieux où elle passait, ils les avaient imaginés

d'après la mythologie, dont les idées s'étaient

répandues en Egypte. Selon eux les âmes des

méchans étaient précipitées dans des souterrains

ténébreux où elles étaient livrées à toutes sortes

de tourmens; et celles des bons étaient trans-

portées au delà de l'Océan , dans une région où

les zéphirs entretenaient un printemps perpétuel.

Les esséniens formaient plusieurs sectes. Il y
en avait

, par exemple
,
qui approuvaient le ma-

riage. Mais le plus grand nombre jugeait que ce

n'était pas un état assez saint : ils pensaient

d'ailleurs qu'il n'était pas prudent de confier à

des femmes le secret de leur doctrine. Pline re-

marque avec étonnement que les esséniens du-

rassent des siècles, quoiqu'il ne naquît personne

parmi eux. Il ne serait pas si étonné s'il vivait

aujourd'hui.

Les thérapeutes sont regardés comme une ui ih^npt^
les, plu» con»

classe d'esséniens ; mais ils tendent à une bien i;"P„-iiU!^tî

plus grande perfection. Leur vie est toute con- u"'*°*
*'**'*'
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templative; ils ne se regardent plus comme de ce

monde; ils abandonnent leurs biens à leurs parens

ou à leurs amis ; ils quittent leurs pères , leurs mè-

res, leurs frères, leurs femmes, leurs enfans; ils

renoncent , en un mot , à tous les attachemens

terrestres ; et , retirés dans des solitudes où , ravis

par l'amour céleste , leur âme s'élance continuel-

lement vers Dieu, ils révent dans le sommeil des

sentences admirables, et voient presque toujours

les perfections divines.

Ils vivent solitairement, à une petite distance

les uns des autres; et pendant six jours chacun

est renfermé dans son hermitage , sans sortir
,

sans regarder même dehors. Au lever du soleil,

ils prient Dieu que leur âme soit remplie de la

lumière céleste; et, au coucher, ils demandent

qu'étant dégagés du corps et du joug des sens, ils

soient capables de découvrir la vérité. Tout l'in-

tervalle est employé à la méditation. Ils ne pren-

nent jamais de nourriture que le soir, persuadés

que le jour est destiné à l'étude de la sagesse, et

qu'on ne doit donner aux soins du corps que

quelques momens de la nuit. Ils sont même com-

munément plusieurs jours sans rien prendre : il

y en a qui, le sixième, sentent à peine encore

la faim, tant la contemplation, qui nourrit leur

âme leur fait oublier toute autre nourriture.

Ils méditent au reste sur la loi, sur les pro-

phètes : ils les commentent, ils étudient les com-
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iiiontaires de leurs prédécesseurs. Lie principe

qui sert de Fondement î^ toutes leurs interpréta-

tions est que, dans Técriture, le sens littéral est

comme le corps, et que le sens spirituel ou allé-

gorique est comme l'âme. Ils s'écartent donc du

premier, pour se rapprocher du second; et, à

force d'allégories, ils donnent à l'écriture telle

âme qu'il leur plaît.

C'est ainsi qu'ils vivent séparément pendant

six jours. Le septième ils se rassemblent; et,

comme ils ont une grande vénération pour le

nombre sept , ils font de sept en sept semaines

nue fête qu'ils célèbrent ensemble avec solen-

nité. Dans les assemblées ils sont placés suivant

l'âge , les bras cachés sous le manteau , la main

droite posée sur la poitrine au-dessous de la barbe,

et la main gauche appliquée sur le côté. Au milieu

d'eux s'avance un des plus vieux et des plus sa-

vans : il disserte avec gravité et modestie; les autres

écoutent dans le silence , montrant , d'un mou-

vement de tète , leur approbation ou leur doute.

On ne sert sur leur table que du pain , du sel

et de l'eau; toute l'attention qu'on a pour les

plus délicats, c'est de faire chauffer leur eau, et

de leur donner de l'hyssope.

Dans les grandes solennités ils mangent en-

semble , mais dans le silence. Un d'eux seule-

ment propose une question, ou résout celle qui

a été proposée par un autre. S'il est applaudi , il
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se lève , chante à la louange de Dieu une hymne
qu'il a faite , ou qu'un autre poëte a composée

;

et , lorsqu'il finit , tous chantent avec lui les der-

niers mots.

Ils ne se séparent pas d'abord après le repas.

Ils passent la nuit à chanter des hymnes, jusqu'au

moment où l'aurore va paraître. Alors toutes les

voix se réunissent ; et , se tournant ensuite vers

le soleil levant , ils demandent à Dieu l'esprit de

sagesse. C'est là que la fête finit. Chacun se re-

tire, et va chercher la sagesse dans son hermi-

tage. Tels ont été les thérapeutes. Il faut seule-

ment remarquer qu'ils admettaient des femmes

dans leur secte, et qu'ils ne paraissent pas s'être

répandus au delà de l'Egypte.

c«ueTîeasce. J'ai omis plusieurs détails sur les esséniens et
tique a été ad-

!rJfoDdem"èiu
" ^^^ ^^^ thérapeutes : mais c'en est assez pour vous

faire connaître ces moines, dont Joseph et Philon

admirent la haute sagesse. Il y a certainement des

choses louables dans ces solitaires. Cependant il

me semble qu'on se fait des idées peu raisonna-

bles , lorsqu'on pense trouver la vertu jusque

dans des pratiques qui ne peuvent être ni agréa-

bles à Dieu , ni utiles aux hommes. La vraie sa-

gesse ne consiste-t-elle donc qu'à fuir la société

pour laquelle nous sommes nés ? et faut-il appeler

vertu ou délire ces allégories où l'esprit s'égare

,

ces contemplations où la raison se perd , et ces

extases où l'âme s'abîme ? Est-ce là adorer Dieu ?
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est-ce \k le servir? Vous voyez que Tenthousiasme

de ces ascétiques a séduit Joseph et Phi Ion. Il en

séduira beaucoup d*autres : car le fanatisme, qui

ne permet pas de se faire des idées exactes, fait

admirer tout ce qui étonne.

La philosophie mystérieuse et symbolique i^* phari.ic**

causa des désordres en Judée aussitôt qu'elle s'y '^y.£ri*jî

répandit. Elle était toute nouvelle; mais les pha- *'^" "^'"*

risiens, c'est ainsi qu'on nomma ceux qui l'a-

doptèrent , imaginèrent que Dieu l'avait révélée

à Moïse, et qu'elle leur avait été transmise par

une tradition orale. Sur ce principe ils appliquè-

rent les allégories à l'Ecriture, et ils la corrom-

pirent.

Surchargeant la loi d'une infinité d'observances ii«ont,orchar.

, , ,
g' la loi d'œo-

frivoles , ils se piquaient surtout de faire des S."'""**"

oeuvres de surérogation. Us jeûnaient plus souvent

que les autres Juifs , faisaient de plus longues

prières, couchaient sur des pierres ou même sur

des épines, et pratiquaient des austérités de toute

espèce. Cependant, comme chacun observait ce

qu'il croyait voir dans l'Ecriture, chacun aussi

imaginait des mortifications différentes. Les uns,

par exemple, marchaient sans lever les pieds;

d'autres, en marchant, se frappaient la tête contre

les murs ; et quelques-uns étaient enveloppés dans

un grand capuchon , d'où ils regardaient comme
du fond d'un antre. Au reste , s'ils voyaient toutes

ces obhgations dans la loi , ils y voyaient aussi tout
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ce qui leur était favorable : car ils savaient l'in-

terpréter suivant leurs intérêts.

A cette vaine science et à cette fausse piété
,
qui

en imposait à la multitude , les pharisiens joi-

gnaient encore l'ambition de commander ; ils ne

négligeaient rien pour s'attacher le peuple. Leur

grand art fut de pencher toujours à la douceur

dans les jugeraens qu'ils rendaient ; ne montrant

pas moins d'indulgence pour les autres que de

sévérité pour eux-mêmes. Ils acquirent beaucoup

d'autorité ; ils excitèrent des guerres civiles ; ils

persécutèrent lorsqu'ils furent les maîtres; ils

souffrirent l'exil et la mort plutôt que d'obéir à

leurs souverains.

Leur doctrine. Hs coudamnaicnt les âmes des méchans à de-

meureréternellement dans des cachots ténébreux.

Ils admettaient la métempsycose pour celles des

bons, et ils croyaient qu'un des corps auxquels

elles auraient été unies ressuciterait un jour.

Ils reconnaissaient la providence, ainsi que les

esséniens , et ils lui soumettaient tout ce qui ne

V dépend pas de la liberté. Mais ils pensaient que

les actions méritoires sont tout à la fois l'effet du

concours de Dieu et de l'homme. Voilà ce qu'ils

avaient de particulier dans leur doctrine. Ils

étaient d'ailleurs aussi différens des autres par

leurs habits que par leurs pratiques.

Ils subsistent Lcs pharisicus n'ont pas cessé avec le temple.

Ils subsistent encore sous le nom de rabbins ; et

encore sous le

nom de rab
feins.
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c'est presque l'unique secte que suivent aujour-

d'hui les Juifs. Toujours attachés de phis en phis

I leur méthode secrète et symbolique, ces doc-

teur ont fait un corps d'opinions où Ton retrouve

des idées deZoroastre, de Pythagore, de Platon,

et qui n'est qu'un ramas de contes , de puérilités

et d'absurdités. C'est ce qu'on nomme cabale.

Ce ne fut pas sans quelque opposition que la ut ..doe^*

méthode alléo[orique et secrète smtroduisitparmi !'i5orie. ei u.
^ A I inlerprclalioos,

les Juifs de Jérusalem
;
plusieurs en sentirent les T u "ù!"''d*

abus; ils jugèrent que la loi ne pouvait subsister,

s'il était permis à chacun de l'interpréter arbi-

ti^airement; et, s'attachant à la lettre, ils rejetè-

rent toutes les traditions prétendues des phari-

siens. Mais la dispute, comme il arrive presque

toujours, ht tomber dans une extrémité opposée,

et produisit de nouvelles erreurs.

Tout ne peut pas être écrit. Il n'est donc pas

possible qu'une religion et qu'un corps de loi

subsistent sans laisser quelque chose , qui se per-

pétue par la pratique
,
qui se transmet par la tra-

dition, et qui s'explique, suivant les ciirons-

tances, par ceux qui gouvernent le peuple. Il

faut par conséquent admettre des traditions et

des interprétations. Tout consiste seulement à

distinguer les vraies des fausses. Cela est difficile.

Aussi les saducéens , craignant d'accorder un

principe dont les pharisiens pouvaient abuser

pour appuyer leur doctrine , condamnèrent les
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traditions et les interprétations de toute espèce,

et soutinrent qu'il n'était permis, en aucun cas,

de s'écarter du texte.

Us io.ni.aie..t Les pharisicus et les saducéens, toujours en-
tlansdcs erreurs

. ^ . . , . -,

afin de ne pas nemis , laisaicn t deux partis dans 1 état , comme
penser comme ' 1.

'

les pharisiens.
^^^^^ scctcs daus k rcUgion. Ils devaient donc

se contredire plus par haine que par principe
;

et tomber par conséquent d'erreur en erreur.

Ainsi, comme les pharisiens proposaient des ré-

compenses pour les œuvres de surérogation , les

saducéens
,
qui ne voulaient pas de ces oeuvres,

dirent d'abord : Ne sojez pas comme des es-

claves ;n obéissez pas à votre maitje simplement

par la vue des récompenses ; obéissez sans in-

térêt, et sans espérer aucun fruit de vos travaux.

Cet excès de spiritualité est déjà une erreur;

car il n'est pas dans la nature de l'homme de re-

noncer à tout intérêt; et Dieu n'exige pas de

nous un culte absolument désintéressé, puisqu'il

nous offre lui-même des récompenses.

Cependant les saducéens, au lieu de reculer,

avancèrent encore. Pour prouver que nous ne

devons pas agir dans la vue des récompenses, ils

assurèrent qu'il n'y en a point après cette vie.

En conséquence ils nièrent l'immortalité de l'âme

et la résurrection ; et
,
parce que vraisemblable-

ment on voulut leur prouver que l'âme pouvait

être immortelle
,

puisqu'il y a des esprits im-

mortels, ils nièrent encore l'existence des anges.
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Enfin les esséniens avaient soumis au destin

jusqu^aux actions des hommes; et les pharisiens,

convenant de l'influence de la providence , avaient

soutenu que nous agissons avec elle comme elle

avec nous, puisque nous avons le pouvoir de

faire ou de ne pas faire des actions de justice. Il

restait un troisième sentiment; c'était de dire

que le libre arbitre se suffit , et qu'il n'a pas be-

soin du concours de Dieu. Les saducéens Tem-

brassèrent.

Voilà du moins, autant que je le puis conjec-
^^;;.,;"j,^f;;

turer, comment les saducéens s'engagèrent dans t."
"'**""'

une suite d'erreurs. Les caraïtes furent plus rai-

sonnables; car ils s'appliquèrent à s'écarter éga-

lement de ces deux sectes et à prendre un juste

milieu. Condamnant les opinions particulières

aux pharisiens et aux saducéens, ils ne con-

naissaient d'autre règle que l'Écriture , et ils s'at-

tachaient surtout à la lettre, sans néanmoins

rejeter les explications lorsqu'elles étaient néces-

saires et faites avec sagesse; aussi reconnais-

saient-ils la providence, la liberté, l'immortalité

de l'âme, les récompensés et les peines de l'autre

vie.

Ouelque différence qu'il y eût entre ces sectes, i^. .eciMdM

et quelles que fussent leurs erreurs, elles n'ont
;;'VÎ'

"•"*

jamais songé à s'accuser d'hérésie. Au contraire

elles étaient unies de communion ; et si les es-

séniens ne venaient pas au temple, ce n'est pas
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qu'ils en eussent été exclus , c'est qu'ils s'en ex-

clurent eux - mêmes. Il fallait par conséquent

que les Juifs regardassent la liberté, l'immortalité

de l'âme et l'existence des esprits comme autant

de choses problématiques; c'est-à-dire qu'ils n'a-

vaient plus d'idées de religion '.

CHAPITRE IV.

Des obstacles qui s'opposaient à l'établissement de la religion

chrétienne.

Obstacles qu. Pour jugcr dc la propagation miraculeuse de
s'opposaient à la !•• i • -i r •! 1
propagation du [^ rcligion chréticnnc , il faut considérer les obs
christianisme. c? ^

tacles qu'elle a eus à surmonter. Ils ont été eu

grand nombre.

Premier, les L'csprit dc disscusiou et de révolte qui s'était
sectes qui divi- ^ ^

sa.ent les Juifs, y^paudu cu Judéc SOUS les Asmonéens et sous

Hérode en est un des premiers. En effet quoi

de plus contraire à une religion de paix, qui

prêche l'obéissance aux souverains , et qui com-

mande à tous les hommes de se regarder comme
frères ? Devait-on attendre que les pharisiens, les

' J'ai tiré de l'histoire de la phil<èsophie de M. Bruckcr ce

que j'ai dit sur les pratiques et les opinions des esséniens

,

des thérapeutes, etc.; et j'avertis que je puiserai encore

dans cet ouvrage toutes les fois que j'aurai à parler de quel-

que secte.
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saducéens et les esséniens oublieraient leurs

querelles et leurs opinions , pour se soumettre

à une autorité qui les condamnait tous égale-

ment? Était-il possible de détruire des préjugés

transmis de génération en génération depuis plu-

sieiurs siècles, et, d'un jour à Tautre, enracinés

de plus en plus par des disputes ou par des

guerres ? Qu'on observe les passions des hommes

,

et on verra que les sectes contractent un nouvel «

attachement pour leurs erreurs, à proportion

qu'elles se combattent davantage.

Non-seulement le christianisme trouvait des j»cn»,rm.. u
_ , r.»rtftin At et»

obstacles <lans toutes les opinions , il en trouvait '''"'

encore dans le caractère de ceux qui les avaient

embrassées; dans l'orgueil des pharisiens, qui

voulaient dominer sur le peuple et sur le roi

même ; dans l'obstination des saducéens , qui

niaient les plus grandes vérités plutôt que de

céder; et dans l'enthousiasme des esséniens, qui,

n'estimant que leur doctrine et leurs usages,

croyaient se souiller en communiquant avec les

autres sectes.

Il fallait d'ailleurs abandonner, proscrire un Troi»ièm^.D«

culte établi autrefois par des miracles , renoncer J-'f»-

à la qualité de peuple choisi , se confondre avec

les gentils , et avoir désormais avec eux le même
Dieu et la même religion. C'était là certainement

des nouveautés avec lesquelles les Juifs ne pou-

vaient pas naturellement s'accoutumer.
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Quatrième. H est vraî qn'avant la connaissance du Messie

,

L'idée fausse ^ ^

sTfaiîaiîlTdu ils auraient dû le reconnaître dans Jésus-Christ.

En effet ils n'ignoraient pas qu'il naîtrait de la

tribu de Juda , de la famille de David , dans la

bourgade de Bethléem, et à la fin des septante

semaines marquées par Daniel; ils savaient qu'il

aurait un précurseur
,
que sa venue serait cachée,

qu'il demeurerait éternellement, ferait des mi-

racles, et plusieurs autres circonstances qui se

sont toutes accomplies dans notre Sauveur. Mais,

partout dans l'Ecriture, ils trouvaient le Messie

dieu et homme
,
grand et abaissé , maître et ser-

viteur, prêtre et victime, roi et sujet, soumis à

la mort et vainqueur de la mort , riche et pauvre

,

puissant et sans forces; et ces idées, contradic-

toires en apparence, voilaient à leurs yeux le

vrai sens des prophéties. Ils imaginèrent donc,

pour la plupart, un Messie au gré de leur am-

bition. Ils se le représentèrent semblable à ces

hommes que Dieu leur avait envoyés plusieurs

fois pour les tirer de l'oppression et de la servi-

tude; et ils le jugeaient seulement plus grand.

Ce devait être un héros, un conquérant, dont le

royaume serait un monde, qui étendrait son em-

pire sur toute la terre , et qui comblerait les Juifs

de toutes sortes de biens temporels. Ces préjugés

flattaient si fort leur amour-propre, qu'ils ne

voyaient plus les humiliations du Messie, ou qu'ils

les expliquaient dans des sens figurés. Aussi était-il
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prédit qu'ils verraient sans connaître, qu'ils en-

tendraient sans comprendre , qu'ils seraient ré- *

prouvés ; et qu'un peuple auparavant infidèle et

étranger entrerait dans la nouvelle alliance. C'est

cet aveuglement qui leur fît méconnaître le Messie

dansJésus-Christ pauvre , inconini , méprisé, souf-

frant, sans éclat, sans vsuite, sans puissance tem-

porelle.

Les obstacles n'étaient pas moindres du côté ciaqiii»m«.

des païens. Il fallait leur persuader que leurs
Jr.*!! ciir."'"

idoles n'étaient pas des dieux; et que rien n'était

plus injurieux à la Divinité que les -fêtes et les

spectacles , dont ils ne pouvaient se passer, et qui

faisaient la principale partie de leur culte. Il fal-

lait ouvrir leurs yeux sur cette multitude de fa-

bles qu'ils avaient toujours crues, qu'ils aimaient

à croire parce qu'elles étaient ingénieuses, et dont

ils cachaient l'absurdité par des allégories. En un

mot il fallait tout à la fois combattre et les goûts

du peuple et ses préjugés.

Les Romains surtout étaient difficiles à con- Prineipaiememi
aoB Romains.

vaincre. Persuadés que leurs succès étaient l'effet

de leur piété , et que les dieux de Rome avaient

combattu pour eux, ils ne doutaient pas que la

ruine de l'empire ne dût suivre de près le chan-

gement de culte ; et ils ont été attachés à leurs

superstitions plus qu'aucun autre peuple. Aussi

étaient-ils intolérans k certains égards. Ce n'est

pas qu'ils voulussent forcer les nations d'adorer



%

1 54 HISTOIRE

avec eux les mêmes idoles ; ils auraient plutôt été

jaloux de conserver les leurs pour eux seuls. Ils

ne faisaient donc aucun changement dans la re-

ligion des peuples conquis ; mais ils ne permet-

taient pas d'apporter à Rome de nouveaux dieux

et d'y introduire de nouveaux cultes. Ils auraient

craint d'ébranler l'empire , en offensant les dieux

qui l'avaient protégé. C'est pourquoi Alexandre

Sévère se hâta de renvoyer Élogabal ; démarche

qui fut fort agréable au peuple.

Sixième. Les Jamais la Judée, les provinces de l'empire et
imposteurs alors '1 i

fort commum.
j^q^j^^ mémc , u'out VU plus dc magiciens et d'as-

trologues que pendant les trois premiers siècles

de l'Église. Ainsi le peuple, séduit de toutes parts,

et peu capable de discerner la vérité , confondait

,

par une ignorance monstrueuse, Jésus-Christ avec

tous ces imposteurs. Les ennemis de la religion
,

ne pouvant nier les miracles, profitaient de cette

disposition des esprits ; et , ajoutant l'impiété à

l'imposture , ils ne représentaient le Sauveur que

comme un magicien. Enfin les hommes les plus

éclairésne considéraient que les inconvéniens d'un

changement de culte ; et, jugeant du christianisme

par toutes les autres religions, ils le rejetaient

sans l'examiner.

Septième. Le II scmblc néaumolus que le courage des mar-
peu d'étonné- * iaii i • r»n
ment que causait ^y^g aurait du dc bounc heure attirer et fixer 1 at-
le courage des J
martyrs.

tcutiou dc tout Ic moudc ; mais il faut remarquer

que le stoïcisme, alors fort répandu, avait accou-
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tumé les Romains à voir des morts courageuses ;

et qu en Judée les pharisiens, Les saducéens, et

les esséniens avaient souvent montré la même
fermeté. Les martyrs n'étonnèrent donc pas. On
les voyait mourir ; et , sans chercher les motifs de

leur persuasion , les plus modérés des gentils les

accusaient d'être trop obstinés. Tel est l'effet de

la prévention : les meilleurs esprits n'examinent

pas, et ils condamnent.

Une cause de cette prévention , c'est le mépris

qu'on avait généralement pour les Juifs , dont on

supposait que les chrétiens n'étaient qu'une secte.

Gomme on les croyait ignorans , crédules , supers-

titieux , et qu'on avait toujours négligé de s'ins-

truire de leur culte, on ne songeait pas à faire

des recherches sur les changemens qui arrivaient

à leur religion.

Il suffit de lire les écrivains profanes pour se

convaincre de cette vérité , et pour s'assurer que

les gens de lettres, trop prévenus, se sont peu

occupés des Juifs et des chrétiens. Les gens du

monde ne s'en occupaient pas davantage : plongés

dans le vice ou dans le luxe, et tout entiers à

leur fortune , ils n'étaient pas disposés |>our une

religion qui condamnait les mœurs du temps.

<]'était tout au plus pour eux un sujet de conver-

sation. Chacun en parlait suivant ses prétentions

et ses préjugés. C'était des contes ridicules , des

preTfnlion roi

Irr \ri Juiff.
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calomnies , des horreurs ; et tous se faisaient des

idées très-fausses. C'est ainsi que raisonnent dans

tous les siècles les hommes riches et désoeuvrés.

né ri. des Juifs
Quaud mémc laprévention eût été moinsgrande

Sens.
'" '^"' contre les Juifs , elle n'en eût pas été moindre

contre les chrétiens; au contraire, puisque les

Juifs en étaient les plus grands ennemis. Il était

donc naturel qu'on méprisât les chrétiens, ou

parce qu'on les confondait avec les Juifs , ou

parce qu'ils en étaient méprisés.

MiÏÏoTe'sin!
Lcs philosophcs , obstinés dans leurs systèmes

battre le chris- ct livrcs a Icurs disputes , obéirent a la même pre-
tianismc.

vention, et dédaignèrent d'abord de prendre con-

naissance des commencemens du christianisme.

Ceux d'Alexandrie, qui le'connurent les premiers,

ne purent être favorables à une doctrine dont

l'esprit était contraire à leurs opinions, et qui,

condamnant l'orgueil et la confiance, ordonnait

de croire avec humilité. C'est pour<juoi , si quel-

ques-uns se convertirent , le plus grand nombre

se déclara contre la religion chrétienne , et n'omit

rien pour l'empêcher de se répandre.

En «n mot
, Quaud OU cousidèrc la ma^ie , l'astrologie , les

tous les préjugés ^
qui régnaient, oraclcs , Ics cérémomcs religieuses, les supersti-

tions, les opinions des sectes, et tous les préjugés

qui régnaient, on n'imagine pas qu'on pût être

plus crédule qu'on l'était dans ces siècles. Cepen-

dant cette crédulité était opposée à la religion
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qui en condamnait l'objet; car, plus on était a'é-

dule en ces choses, moins on devait croire en

Jésus-Clirist.

Tels ont été en général les obstacles à l'éta-

blissement du christianisme. Mais il s'en fonnera

encore d'autres. Toutes les puissances vont s'ar-

mer pour le détruire.

CHAPITRE V.

Considérations sur le premier siècle de l'Église.

Le peuple ne raisonne pas : il iuee par habi- combi.n u
*^ * * J O r rii«oi» f»i in-

tude, et il est porté à croire toujours ce qu'il a Jcui«"rï«p"

cru une fois. Il croit par imbécillité et sans ré-
'"* *'

fléchir.

Le philosophe tient encore plus à ses opinions.

Il s'imagine être éclairé, parce qu'il raisonne; il

compte d'autant plus sur ses lumières
,
qu'il rai-

sonne plus mal; il s'offense, s'il est contredit; il

s'entête par amour-propre.

Les gens du monde, qui se piquent d'avoir le

plus de jugement , observent les préjugés du

|3euple , s'amusent des disputes des philosophes
;

et , finissant par mépriser ce qui se dit de part et

d'autre, ils jugent que tout est problématique.

Ils considèrent surtout d'im œil indifférent les

questions les plus importantes , lorsque les cir-
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constances détournent leur attention sur de grands

intérêts où il s'agit de leur fortune et de leur vie.

C'est ce qui a du arriver dans le premier siècle

,

sous les règnes de Tibère, de Caligula, de Claude,

de Néron et de Domitièn.

Dans de pareilles conjonctures, les hommes

les plus éclairés ne sauraient faire une révolution

subite
,
quelque science et quelque éloquence

qu'on leur suppose. Le peuple ne sera pas ca-

pable de suivre leurs raisonnemens , les philo-

sophes les combattront , les gens du monde ne

les écouteront pas. Il faudrait des siècles pour

éclairer l'univers avec le secours seul de la raison.

Des hommes Aussi Ics apôtrcs étaient-ils tout-à-fait ignorans.
ignorans étaient

.

destines à les Lcurs ccrits sout sans art : ils ne montrent que du
éclairer.

' *-

mépris pour les sciences des Gentils ; ils font

gloire d'une sagesse qui paraît folie aux yeux du

siècle; et ils n'appellent d'abord à eux que les

hommes simples dont l'esprit est mieux disposé
,

parce qu'il est moins corrompu.

On ne manqua pas de reprocher aux chrétiens

que la plupart de ceux qu'ils convertissaient

étaient des hommes sans lettres; et c'était avec

fondement, dans le premier siècle de l'ÉgUse.

Mais ces ignorans , une fois convertis , étaient

éclairés par une sagesse bien supérieure à la sa-

gesse humaine; et,- devenant capables de prêcher

eux-mêmes l'évangile , ils devaient enfin con-

vaincre les savans. L'ignorance n'est donc pas un
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reproche à faire aux premiers chrétiens. Cest

une preuve que la religion ne se répandait pas

par les mêmes moyens que les sectes des phi-

losophes.

Les miracles de Jésus-Christ, annoncés parles s» miraciM

apôtres qui en avaient été témoins , et confirmés "!;îJ2teii

parles miracles qu'ils faisaient eux-mêmes, voilà

les causes de la propagation du christianisme. Les

boiteux qui marchent, les aveugles qui voient , les

morts qui ressuscitent , le don des langues com-

muniqué par l'imposition des mains , sont autant

de démonstrations à la portée de tout le monde.

Elles ne demandent pas que ceux qui les donnent

se soient instruits dans les sciences humaines, ni

que ceux qui s'y rendent se soient exercés dans

l'art de raisonner. On vit, on crut ; et la foi, scellée

du sang des martyrs, parvint dans les siècles sui-

vans à ceux qui n'avaient pas vu. En effet peut-

il rester quelque doute quand des milliers de

témoins prouvent la vérité de ce qu'ils attestent,

en souffrant la mort au milieu des tourmens ?

Saint Etienne fut le premier martyr, et c'est premièrtiPré-

alors que les fidèles
,
persécutés à Jérusalem , se '» Pai«»««»«.

dispersent dans la Palestine, prêchent partout

Tévangile, mais ne l'annoncent néanmoins encore

qu'aux seuls Juifs. Philippe, un des sept diacres,

vint prêcher à Samarie : car on ne confondait pas

les Samaritains avec les gentils, quoique les Juifs

les jugeassent hérétiques : en effet ils avaient la
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circoncision , et faisaient profession d'adorer le

vrai Dieu suivant la loi de Moïse. Plusieurs se

convertirent à la vue des miracles, et furent ins-

truits et baptisés. Le saint diacre ne pouvant leur

donner lui-même le Saint-Esprit , Pierre et Jean

vinrent consommer son ouvrage ; ils imposèrent

les mains sur les nouveaux convertis ; et le Saint-

Esprit, descendu sur eux, donna des marques de

sa présence par le don des langues et d'autres

grâces sensibles.

Simon le ma- Parmi ccux qui embrassèrent la foi, était un

magicien , nommé Simon. Mais sa conversion

n'était pas sincère : il songeait seulement à se per-

fectionner dans son art, et il espérait d'apprendre

de Philippe le secret de faire des prodiges. Aussi,

quand il vit les merveilles opérées par l'impo-

sition des mains, il offrit de l'argent aux apôtres,

pour obtenir d'eux le pouvoir de communiquer

lui-même le Saint-Esprit. Que ton argent périsse

a^ec toiy lui dit saint Pierre, toi quipenses que le

don de Dieu peut s'acquérir auec de l'argent.

Alors, renonçant au christianisme, Simon ne

songea plus qu'à se faire chef d'une secte nou-

velle. On le regarde comme hérétique, sans doute

parce qu'il avait été chrétien : on devrait plutôt le

compter parmi les imposteurs qui se sont donnés

pour le Messie. Il n'a rien conservé ni des dog-

mes , ni de la doctrine de Jésus-Christ. Son sys-

tème
,
qui est on ne peut pas plus extravagant , ne
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mériterait pas de nous arrêter, s'il ne l av.ui pas

puisé (laus des sources d'où sont nées plusieurs

hérésies.

D*après les principes de Zoroastre, les Orien- 5««.rt«^«tt

taux se représentaient, au delà du monde, une

lumière immense qui, étant répandue dans un

espace sans corps, était pure et sans mélange

d'aucune ombre. Cette lumière toujours vivante

était supposée donner la vie à tout ; et l'écoule-

ment de ses rayons, qui se répandaient à Tinfini,

faisait concevoir comment tous les êtres en ve-

naient par émanation. Car, disaient-ils, ce monde

n'est qu'un lieu de ténèbres , où quelques rayons

se sont répandus. Or les ténèbres ne sont qu'une

privation de lumiçre ; elles ne sont rien par elles-

mêmes : il n'y a donc de réel dans ce monde que

ce qui émane de cette lumière première
,
pure et

immense. Voilà , du moins autant qu'on le peut

deviner, comment ces philosophes expliquaient

l'émanation de la matière. D'où nous pouvons

conclure que , selon eux , les corps ne sont qu'un

composé de peu de lumière et de beaucoup de

ténèbres, ou autrement d'un peu d'être et de

beaucoup de privations.

Mithra , c'est ainsi qu'ils nommaient cette source

de lumières , ne pouvait produire que des dieux

comme lui, puisque les ténèbres ne pouvaient

approcher de sa substance lumineuse. Les dieux,
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qui en émanaient immédiatement, participaient

donc à toute la plénitude de sa lumière ou de sa

divinité. Mais les émanations venant à se succéder,

il se trouvait enfin des dieux qui étaient tout-à-

fait hors de cette plénitude. L'essence divine s'af-

faiblissait donc en eux à proportion qu'ils s'éloi-

gnaient davantage de leur source ; et ils devenaient

d'autant plus imparfaits , qu'ils se rapprochaient

et participaient plus des ténèbres.

Cette suite d'esprits remplissait l'intervalle qui

est entre Dieu et la matière ; et ceux qui s'étaient

rapprochés des ténèbres avaient seuls produit le

monde ; mais ils n'avaient pu le produire que

très-imparfait, parce que des ténèbres naissent

nécessairement le froid , les infirmités , les mala-

dies, la mort.

Ces esprits présidaient à tout : ils étaient dans

les cieux, dans les airs, dans la terre. Plus puis-

sans que les âmes, qui émanaient comme eux , mais

qui étaient à une plus grande distance de la source

commune, ils les avaient forcées de s'unir aux

corps , et ils les avaient assujetties à toutes les

misères de la vie.

Tout étant donc plein d'anges bons et mauvais,

il s'agissait de se soustraire aux uns , de se rendre

les autres favorables , de se dégager des liens du

corps , de s'élever au-dessus des ténèbres, et de

tendre vers la source de la lumière. Voilà sur
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exlrava£»anccs de la niajçie; et Siinofi prit tc^iiti^

ces absurdités dans Técole d'Aletaifi'drie.

Dieu , selon lui , subsiste dans une lumière ihac- 9o« •y««*««

cessible. Les ëons ou éones sont les substance^

divines qui en énoanent plus immédiatement. Ils

sont les uns actifs, les autres passifs ; ils sont diè

différent sexe ; il n'y en a qu'un certain tioml/rél

L'intelligence était d'abord destinée k formw
le monde ; mais , s'étant échappée de la plénitude

de lumière , du sein de Dieu , elle avait engen-

dré les anges qui , ayant usurpe l'empire sur U
monde , leur ouvrage , eurent l'ambition d'être

reconnus pour les seules divinités. Dans cette vue

ils avaient empêché leur mère dé retourner à son

principe, la faisant passer de corps en corps, et

l'exposant à toutes sortes d'ignominie.

Simon se donnait pour un de ces éons qui , s** iapou»
re».

étant émanés immédiatement, avaient plus de

puissance que tous les anges ensemble. Il était

venu pour délivrer l'intelligence, et pour enlever

le monde à la tyrannie des démons. Il avait avec

lui une femme débauchée qu'il avait achetée à

lyr, et qu'il disait être cette intelligence même.

Il la nommait Hélène ou Sélène , c'est-à-dire la

Lune ou Minerve. 11 prétendait qu'elle était des-

cendue en terre , en passant de ciel en ciel
;
qu'elle

était cette même Hélène qui avait été la cause de

la ruine de Troie; et il lui donnait quelquefois le



1 64 IITSTOIRi:

nom de Saint-Esprit , la représentant comme l'âme

du monde et la source de toutes les âmes. Quant

à lui , il n'était rien moins que ce qu'il paraissait :

il n'avait que la figure de l'homme. Il était un

éon , un sauveur , le Messie ; et il voulait bien

être adoré sous le nom de Jupiter. Venu pour

rétablir l'ordre, pour détruire les maux produits

par l'ambition des anges , et pour procurer le sa-

lut aux hommes, il assurait qu'il suffisait de mettre

son espérance en lui et en son Hélène, disant

d'ailleurs que les bonnes œuvres sont inutiles, et

que la distinction du bien et du mal moral n'est

qu'une invention des anges pour tenir les hommes

dans la servitude.

Il lui fallait des miracles. Il se vanta donc d'at-

tirer des enfers les âmes des prophètes , d'animer

les statues , de changer les pierres en pain , de

passer sans résistance au travers des rochers, de

se précipiter du haut d'une montagne sans se

blesser, de voler dans les airs, de se rendre in-

visible, de prendre telle forme qu'il voulait, etc.

Ces mensonges, aidés de quelques prestiges, per-

suadaient le peuple
,
qui croit volontiers lorsqu'on

lui promet des merveilles.

Que les Ro- Simou forma donc une secte. Il eut de grands
mains ne l'ont \ > r» ' e^' • -r
nasmisauoora succcs a Samaric. Si nous en croyons sanit Jus-
bre de leurs «^

dieux. ^\^^ jl fy^. j.çç^ ^ Rome comme un dieu , et on lui

éleva une statue , avec cette inscription : Simoni

Deo Sancto. Ce saint a vu lui-même cette statue,
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qui subsistait encore vers l'an i5o. Saint Clément

cVAlexandrie , saint Irënée, saint Cyrille de Jéru-

salem, Tertiillien, Eusèbe et Théodorat assurent

la même chose ; et saint Augustin ajoute que cette

statue avait été dressée par autorité publique.

Voilà un fait bien attesté; et , ce qui semble le con-

firmer, c'est qu'il ne paraît pas avoir jamais été

contredit par les païens.

Mais dans l'île du Tibre , au même endroit où

saint Justin croit avoir vu cette statue , on en dé-

terra une en i574, avec cette inscription, qui

subsiste encore : Semoni Deo Sanco. C'était là les

noms d'une divinité qui présidait aux sermens.

Cette découverte a fait conjecturer que saint Jus-

tin
,
préoccupé de Simon le magicien , aura lu

trop rapidement , et sera tombé dans une méprise.

Plusieurs raisons viennent même à l'appui de cette

conjecture.

Premièrement, l'esprit^du gouvernement ne

permettait pas d'introduire à Rome de nouvelles

divinités. Si les Romains ont déféré les honneurs

divius^aux empereurs, c'était par crainte ou par

flatterie ; comment les auraient-ils accordés à un

étranger sans naissance , sans crédit , sans au-

torité ?

En second lieu, les lois condamnaient les ma-

giciens; elles ont plus d'une fois sévi contre eux :

elles punissaient sévèrement ceux qui les consul-

taient. Que la populace ait donc été séduite par
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les prestiges de Simon , le sénat se sera-t-il aveu-

gle lui-même jusqu'à diviniser, dans cet homme

,

ce qu'il méprisait dans les autres magiciens ? Cette

apothéose , si contraire aux lois, se serait -elle

faite sans obstacles ? les historiens n'en auraient-

ils point parlé? et ne se seraient-ils pas fait un

devoir d'en marquer toutes les circonstances ?

En troisième lieu, si les Romains avaient adoré

Simon, ils auraient adopté ses erreurs, et on en

trouverait depuis quelques traces dans leur re-

ligion. Or cela n'est pas. Les pères mêmes, qui

leur reprochent de l'avoir reconnu pour Dieu, ne

leur reprochent pas d'avoir embrassé sa doctrine.

Les Romains ne paraissent seulement pas l'avoir

connu; ou du moins il faut qu'ils l'aient bien

négligé, car le nom de cet imposteur ne se trouve

dans aucun de leurs écrits.

Enfin
,
quant aux pères qui parlent de la statue

de Simon, ils n'ajoutent rien au témoignage de

saint Justin
,
parce qu'ils auront répété le fait d'a-

près lui, ou d'après des bruits populaires, aux-

quels la méprise de ce saint avait donné Heu. Si

saint Augustin dit que cette apothéose s'était faite

par autorité publique, c'est que, l'ayant supposée

vraie , il ajugé avec raison qu'elle n'avait pas pu se

faire autrement. D'ailleurs, quand un fait s'est

une fois répandu, il n'est pas étonnant qu'il s'y

joigne de nouvelles circonstances.

Autre fait qu'on Vers l'an 65, sous Néron , Simon , étant à Rorae,
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entreprit de voler, et vola, dit-on, quelques mo- «ffon» mm

mens: mais saint Pierre et saint Paul s étant mis '•^•-•*-

en prière, il fut précipité, et mourut de sa chnte.

Ce fait est encore bien suspect : car on ne le

trouve point dans les écrivains anciens, cpii ont

recueilli avec plus de soin tout ce qu'ils savaient

de cet imposteur ; et ceux qui le rapportent ne

remontent pas plus haut que le troisième siècle;

encore ne s'accordent-ils pas sur les circonstances.

Quoi qu'il en soit, les apôtres n'avaient certaine-

ment pas besoin de ce triomphe.

Je passe sous silence d'autres mamciens moins i^.|!«>.iiw»
* *-^ ont pui»« o»m»

célèbres. Mais j'ai du vous faire connaître Simon, ^'J^*^

parce que plusieurs hérétiques ont puisé dans la

même source que lui, et sont tombés dans des

erreurs semblables, on les nomme gnosliques

,

mot qui signifie éclairés.

Les gnostiques ont formé quantité de sectes. Il

serait bien difficile de marquer en quoi elles dif-

fèrent. Il y en a même plusieurs dont.on ne sait

que le nom. En général, les anciens liéi^tiques

affectaient de se dire gnostiques, parce qu'ils se

flattaient d'être venus pour répandre la lumière :

mais ceux qu'on nomme plus particulièrement

-ainsi sont des philosophes qui se piquaient d'a-

voir des connaissances supérieures sur Dieu et

sur le monde. I^ur système , ainsi que celui de

Simon, portait sur les émanations de Zoroastre.
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Ils entreprenaient d'expliquer la génération de

tous les êtres par une suite de dieux, d'éons,

d'anges, d'esprits; considérant le premier prin-

cipe comme une mer immense , comme un abîme

qui comprenait tout , et d'où ils voyaient sortir

des écoulemens qui s'altéraient peu à peu, et qui

se terminaient à la matière. Enfin ils croyaient

rendre raison du mal moral et du mal physique ;

parce qu'ils imaginaient que les anges qui avaient

formé le monde étaient imparfaits, et qu'il s'é-

tait d'ailleurs répandu dans leurs ouvrages des

démons malfaisans. Prévenu pour cette doctrine,

ils se précipitaient dans toutes les erreurs qu'elle

entraîne. Ils n'étaient occupés que des moyens de

se soustraire aux puissances des ténèbres ; et ils

se vantaient d'y réussir par des initiations , des

sacrifices et des abominations de toute espèce.

Leurs erreun. Frappés dcs miraclcs , ces philosophes embras-

sèrent le christianisme : mais, bien loin de re-

noncer à leurs principes , ils crurent pouvoir les

allier avec la doctrine de Jésus-Christ; et jugeant

même qu'ils étaient destinés pour l'expliquer, ils

accusèrent les apôtres de l'avoir mal entendue.

Ils dirent que le Sauveur n'était qu'un de leurs

éons , une de ces premières émanations qui par-

ticipaient le plus à la Divinité; et ils en conclu-

rent qu'il n'avait pas pu prendre réellement un
corps ; et que sa naissance, sa vie, sa passion , sa
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mort, n'étaient que des apparences. £n un mot,

ils nièrent qu'il se fut incarné, qu il eût souffert,

et qu'il fut ressuscité.

Sur les mêmes principes , ils niaient encore la

résurrection , n'imaginant pasque les âmrs pussent

tout à la fois retourner à Dieu et être unies à des

corps. Ils les condamnaient même à paSvSer suc-

cessivement dans plusieurs animaux; et ils ne les

jugeaient dignes de remonter au principe de toutes

choses, qu'autant qu'elles seraient remplies de la

doctrine qu'ils enseignaient. Je ne m'arrêterai pas

davantage sur les erreurs des gnostiques : je né-

gligerai même de vous parler des différentes sectes

qu'ils ont formées : il me suffit de vous avoir

montré la source d'où ils ont tiré toutes les ab-

surdités qu'ils ont pu dire.

L'Église, troublée par des hérétiques, et com-
j.J'jJsSi/"

battue par des imposteurs, était encore persécutée

par les Juifs, et faisait néanmoins de grands pro-

grès. Saint Paul, converti miraculeusement lors-

qu'il ne songeait qu'à répandre le sang des chré-

tiens , devint apôtre lui-même , et contribua beau-

coup à répandre la foi.

Il vint à Jérusalem trois ans après sa conver- M«»r»d..pct-

sion. Les fidèles alors y jouissaient de la paix

,

marchant dans la crainte du Seigneur, et s'édi-

fiant mutuellement. Il n'y avait point de pauvres

parmi eux. Les plus riches vendaient leurs mai-

sons ou leurs terres : ils en mettaient le prix aux
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pieds des apôtres, et les biens étaient en cotnmun.

Les fidèles s'assemblaient les dimanches dans

une maison particulière. Ils lisaient l'Écriture , ils

écoutaient les exhortf^tions des apôtres , des prê-

tres ou des prophètes inspirés extraordinaire-

ment. Ils chantaient ensuite les psaumes de

David, ou d'autres cantiques, et faisaient en-

semble un repas
,
qu'on nommait agape,mot grec

,

qui exprime une charité mutuelle. Cet usage s'é-

tait introduit pour entretenir l'union , et en

mémoire de la scène où Jésus - Christ institua

l'eucharistie. C'est aussi dans ce repas qu'on don-

nait la communion aux fidèles.

Cependant, la persécution ayant recommencé
,

les apôtres se dispersèrent vers l'an 4^? ^^^ com-

mencement du règne de Claude. Ce fut alors que

saint Pierre vint établir son siège à Rome, après

l'avoir tenu sept ans à Antioche , et avoir prêché

aux Juifs dispersés dans le Pont, la Galatie, la

' Cappadoce, l'Asie et la Bithynie.

Beaucoup de Juifs s'étaient convertis : mais , le

corps de la nation s'étant opiniâtre dans son aveu-

glement , l'évangile fut porté aux gentils , et les

apôtres prêchèrent avec fruit dans toutes les pro-

vinces de l'empire.

La conversion La couvcrsiou dcs païens occasiona quelques

ne lieu à une divisious ! Car les fidèles circoncis, se regardant
question, ' C?

comme le seul peuple de Dieu, ne croyaient pas

devoir partager avec d'autres la grâce de l'évan-
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gile : ils voulaient an rnoins obliger à la circonci-

sion et aux observances de la loi mosaïque tous

les gentils qui embrassaient le cbristianisme.

Cette question donna lieu au premier concile. ^' t

Cinq apôtres , saint Pierre, saint Jean , saint Jac-

ques , saint Paul , saint Barnabe et plusieurs prê-

tres s'étant assemblés , il fut décidé que les ob-

servances légales n'étaient plus nécessaires. Néan-

moins on les toléra encore dans les Juifs convertis;

et les apôtres, voulant maintenir la paix , s'y con-

formèrent eux-mêmes quelquefois. Ils étaient bien

éloignés de condamner, comme mauvaises, des cé-

rémonies qui avaient été bonnes pour le temps

auquel Dieu les avait ordonnées.

La charité régnait entre toutes les églises. Les uckanu ri-

riches se faisaient un devoir de soulager les pau- •«••••••

vres ; et on envoyait de toutes parts des aumônes

à Jérusalem , pour secourir les fidèles qui étaient

en grand nombre dans la Judée. Les apôtres ne

négligeaient rien, pour maintenir cette paix et

cet amour. Ils ne voulaient pas qtie les chrétiens

eussent des procès, ou du moins ils voulaient

qu'ils prissent d'autres chrétiens pour arbitres.

En effet , il y avait quelque danger d'idolâtrie à

paraître devant les tribunaux des païens, ne fût-ce

qu'à cause des sermens. C'est pourquoi , dans la

primitive église, les évéques ont été les arbitres

des différents qui s'élevaient parmi les fidèles;

et cet usage a subsisté lon-gtemps.
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Des Jmpos- La charité des chrétiens excita Tavidité de ces
leurs troublent

la paix. hypocrites qui font dégénérer en abus les choses

les phis saintes. Il y eut de ces hommes qui prê-

chèrent l'évangile pour exiger de grosses rétri-

butions. Ils pillaient les fidèles ; ils les traitaient

durement : faisant un trafic de leurs travaux , et

cherchant à s'élever en abaissant les vrais apôtres.

C'est ainsi que des imposteurs abusaient de la piété

des chrétiens.

Persécutions Alors régnait Néron. Ce prince , voulant dé-
sous Néron.

tourner sur des innocens la haine qu'on lui por-

tait, accusa les chrétiens de l'incendie dont on

l'accusait lui-même. C'est le premier empereur

sous lequel ils ont été persécutés, et ils en fai-

saient gloire. Sur la fin de son règne, saint Pierre

et saint Paul souffrirent le martyre à Rome ; et saint

Marc, en Egypte, où il avait répandu la foi. Il y
avait déjà dans cette province des chrétiens qui

menaient la vie de thérapeutes.

sousvespasien Alors Vcspasicn marchait contre les Juifs
,
qui,

les Juifs restent
, , i • 1 j

•

ternpie et aorcs avoir essuyé bien des vexations , s étaient
acrinces. l J '

enfin soulevés. Divisés entre eux, pressés par les

troupes romaines , dont Titus prit le commande-

ment, ils furent réduits aux plus cruelles extré-

mités. La ville de Jérusalem fut prise et détruite,

ainsi que le temple , comme Jésus-Christ l'avait

prédit.

Les Juifs ayant ensuite causé quelques troubles

en Egypte, Vespasien ordonna d'abattre le temple

sans

sanssacriiSces
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qu'ils y avaient bâti ; malgré les défenses de la

loi, environ cent cinquante ansavantJéstis-Christ.

Il craignait que ce ne fut pour eux une occasion

de se réunir , et de se porter encore à la révolte.

Ses ordres ne furent pas absolument exécutés :

mais ce temple fut au moins fermé, et on ne permit

plus d'y faire aucun exercice de religion. Alors les

Juifs, restés sans temple et sans sacrifices, cessè-

rent de former un peuple à part ; et depuis il ne

leur a jamais été possible de se réunir. Il semble

que Joseph, leur historien, n'ait écrit que pour

montrer l'accomplissement des prophéties : té-

moignage d'autant plus fort que , venant d'un Juif,

il ne saurait être suspect.

Les Juifs souffrirent beaucoup sous Domitien
, ^e, thrintwt

qui exieea, avec la dernière rigueur, les tributs K"Î!Im^
,

tiooqo* Dont-

dont on les avait chargés , et qui porta, sur la fin
y,

de son règne , des édits cruels contre eux. Cette

persécution enveloppa les chrétiens,que les païens

ne distinguaient pas encore des Juifs; Flavius Clé-

ment, cousin germain de Tempereur, perdit la

vie. Sa femme et sa nièce , toutes deux nommées

Domitilla , furent bannies. J^'a|>otre saint Jean

,

sorti miraculeusement d'une cuve d'huile bouil-

lante , fut relégué à Patmos ; et plusieurs autres

chrétiens souffrirent le martyre. On les accusait

de judaïsme, d'impiété, et d'athéisme. C'était en

effet les seuls crimes dont ils pussent être cou-

pables aux yeux des païens. Cependant tous les

ta fait âa«
Juifi.
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efforts des puissances devenaient inutiles. L'Eglise

s'affermissait au milieu des persécutions : elle

croissait de plus en plus. Rien ne prouve mieux

qu'elle n'est pas l'ouvrage des hommes.

préveniîongt- La prévcntiou contre les chrétiens était gêné-
ucrale contre les i -r i i •

. .

chréliens. ralc. Lcs peuples se soulevaient contre eux sans

les connaître , et le gouvernement avait pour

maxime de les condamner sans s'informer ni de

leurs mœurs, ni de leur doctrine. Si les plus mo-

dérés ne les persécutaient pas, ils les abandon-

naient au moins comme des hommes peu raison-

nables
,
qui méritaient d'être les victimes de leur

entêtement. Les persécutions que saint Paul a

souffertes nous font voir avec quelle indifférence

les gentils traitaient également les chrétiens et

les Juifs. Gallion , frère de Sénèque , étant pro-

consul d'Achaïe, ne voulut pas seulement écouter

saint Paul, accusé par les Juifs d'introduire un

culte contraire à la loi : S'il s'agissait de quelque

aime ou de quelque injustice ,ye vous écouterais
,

leur dit-il; mais si ce sont des questions de mots

sur votre loi^ je m'en rapporte à vous ^ etje nen

veux pas être lejuge, Portius Festus
,
gouverneur

de Judée , traitait ces choses avec la même indif-

férence : Ils ne Vont accusé , disait-il , en parlant

de saint Paul , d'aucun des crimes que je soup-

çonnais ; mais seulement ils proposaient contre

lui des questions de leur religion ^ etparlaient d'un

certain Jésus mort, que Paul disait être vivant.
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Si les eentils coiifoiulaient les chréttens avec u« r******

les Juifs, il était naturel qu'ils confondissent en- ^fflyfe*

core les hérétiques et les catholiques , et que par
*'***'

conséquent ils se prévinssentde pi usen plus contre

l'Église. Or les prêtres du paganisme se préva-

lurent de cette prévention aveugle. Us rejetèrent

sur la religion les erreurs qu'elle condamnait : ib

la rendirent méprisable et odieuse par leurs ca-

lomnies; et ils échauffèrent si fort Tesprit du

peuple, que c'était assez de s'avouer chrétien pour

être jugé digne de mort. Il y eut même des phi-

losophes qui , se joignant à eux
, prirent la dé-

fense de l'idolâtrie ^ parce que c'était la religion

du prince. Apollonius de Tyane, pythagoricien,

est le plus célèbre. Je n'en dirai cependant rien
,

parce que son histoire, écrite plus de cent vingt

ans après sa mort , ne porte aucun caractère de

vérité. On voit seulement que, malgré la grande

réputation doYit il a joui à Rome et dans tout

l'empire, il n'a néanmoins laissé après lui ni

disciples, ni sectateurs. Il mourut fort vieux; on

ne s'accorde pas sur son âge.

Combien donc la religion n'a-t-elle pas eu d'obs-

tacles à vaincre dans ce premier siècle î combien

d'ennemis àcombattre! Mais quand vous verrez,

dans l'abbé Fleury ou dausTillemont, le nombre

des miracles et des martyrs, vous ne serez pas

étonné qu'elle ait en&n triomphé.
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CHAPITRE VI.

Idée géné^'ale des événemens dans le second siècle de l'Église.

Sous Nerva les Ncrva avait défendu qu'on accusât personne
chrétiens goû- ,,. •,, l'i- •! • a ^• • >

teniiapaix. d impictc OU QC judaismc : il avait même diminue

les tributs dont on accablait les Juifs ; et , en rap-

pelant les exilés , il avait rendu la liberté à ceux

qu'on avait bannis sous prétexte de religion. Ce

fut donc un temps de repos pour l'Église ; mais ce

temps fut court
,
puisque ce prince ne régna qu'un

an et quelques mois.

Ils sont perse'- Trajau défcudit les assemblées qui n'étaient pas
cutc's sous Tra- . ^ il- r^t • ^ r c 1 • T
jan- autorisées par les lois. G était détendre indirecte-

ment l'exercice de la religion chrétienne. Ce fut

donc une occasion de recommencer les persécu-

tions , et l'Église fit de nouveaux progrès
,
parce

qu'elle eut de nouveaux martyrs.

Mais on n* Ccpcndaut ccux qui commandaient dans les
sait quels crimes

. , .

leur imputer, provinccs u étaicut pas peu embarrassés sur la

conduite qu'ils devaient tenir : nous en voyons

la preuve dans une lettre que Pline le jeune,

gouverneur de Bithynie , écrivit à Trajan pour le

consulter. Il demande ce qu'on punit dans les

chrétiens , ou ce qu'on recherche ; si c'est le nom
seulement , ou quelques crimes attachés à ce nom;

si;^ distinguant les âges, on doit traiter les enfans
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avec moins de rigueur; s'il faut pardonner à ceux

qui se repentent, ou si c'est assez d'avoir été une

fois chrétien pour être censé encore coupable,

lorsqu'on est revenu au culte des idoles.

Dans cette incertitude, il envoyait cependant

au supplice ceux qui persistaient ; ne doutant pas

que leur opiniâtreté ne méritât au -moins d'être

punie. Mais le mombre des accusés l'effrayait : il

en voyait de tout âge , de tout sexe, de toute con-

dition; cette superstition, ajoute-t-il , avait in-

fecté les villes et la campagne ; et il avait trouvé

les temples presque abandonnés.

Il ne négligea pas de rechercher en quoi les

chrétiens pouvaient être coupables. Mais il ne

trouva qu'une superstition excessive ; et tout ce

qu'il put apprendre de ceux mêmes qui eurent

la faiblesse d'al^andonner la foi, c'est qu'ils s'as-

semblaient un certain jour avant le lever du so-

leil; qu'ils chantaient un cantique en l'honneur

du Christ, leur dieu ; qu'ils s'engageaient par ser-

ment , non à commettre aucun crime , mais à ne

faire ni vol , ni larcin , à ne point manquer a

leur parole, et à ne point dénier un dépôt; et

qu'ils se rassemblaient une seconde fois pour

prendre un repas. Pline, ne voyant rien dans Idut

cela qui fut digne de châtiment, renvoyait tous

les accusés qui désavouaient le christianisme , et

qui faisaient des actes d'idolâtrie.

On voit par cette lettre combien la religion

X. xa
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chrétienne était déjà répandue. Mais ce qui étonne,

c'est l'aveuglement des gentils. Gomment Pline

,

après toutes ses recherches , ne trouvait-il dans

les chrétiens que de l'opiniâtreté et de la supers-

tition ? Comment n'a-t-il pas soupçonné leur culte

d'être au moins le plus raiàonnable ? Et comment

n'a-t-il pris aucune connaissance des mir.acles qui

en prouvaient la divinité ? Sans doute qu'entraîné

par l'esprit du gouvernement il cherchait moins

à découvrir ce que croyaient les chrétiens qu'à

les forcer à croire comme lui. Peut-être aussi

ceux à qui il fit souffrir le martyre étaient-ils phis

faits pour répandre leur sang que pour raisonner

sur leur croyance.

* Trajan approuva la conduite de Pline , décla-

rant qu'il fallait punir ceux qu'on accusait , s'ils

s'avouaient chrétiens , et renvoyer , comme in-

nocens , ceux qui sacrifiaient aux dieux
,
quelque

suspects d'ailleurs qu'ils eussent été. Il défendit

même de Jes rechercher , et d'avoir aucun égard

aux accusations , lorsque c'était des libelles sans

nom d'auteurs. Mais , s'ils sont coupables
,
pour-

quoi ne pas les rechercher , et , s'ils ne le sont

pas, pourquoi les punir ? Voilà des contradictions

où l'on tombait, parce qu'on voulait empêcher

les progrès de la religion ; telle a été dans ce siècle

la conduite des gentils envers les chrétiens.

Pourquoi la Gcttc prévcutlon aveugle fit durer la persécu-
persécution est . , , . » i •

\ ^ f ' r

f^'yandesoiis tion SOUS Ic reguc suivant. Adrien, a la vente,



ne porta point d'édits contre TÉglise : mais il était

si attaché aux cérémonies religieuses des Grecs

et des Romains, et si adonné à l'astrologie, à la

divination et à la magie
,
qu'on pouvait impuné-

ment persécuter tous ceux qui se déclaraient en-

nemis de ces superstitions. D'ailleurs les Juifs

devenaient tous les jours plus odieux. Les der-

nières années du règne de Trajan , ils s'étaient

soulevés en Egypte , ils avaient commis les plus

grandes cruautés, et on ne les avait soumisqu'après

en avoir exterminé une grande partie. Or les chré-

tiens partageaient la haine qu'on portait aux Juife;

c'était donc là une nouvelle raison pour les per-

sécuter. *

^

Cependant Adrien étant à Athènes pour la se- Pf«»»rt.«p.-

conde fois , la huitième année de son règne, Qua-

drat lui présenta une apologie pour la religion

chrétienne. Disciple des apôtres, il avait comme
eux prêché l'évangile , et fondé plusieurs églises.

Dans le même temps Aristide ,
philosophe athé-

nien , fit aussi une apologie. Ce sont là les pre-

miers écrits pour la défense de la religion. Il n'en

reste rien : nous savons seulement qu'on en a fait

beaucoup de cas, et que Quadrat s'appuyait sur

les miracles dont il démontrait la vérité.

Les raisons de ces deux apologistes furent sou- yf"*^"*^
tenues par une lettre de Sérénius Granianus,

proconsul d'Asie, qui représentait à l'empereur

combien il était odieux de punir les chrétiens sur
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le nom seul. Adrien eut égard à ces remontrances.

Il ne voulut plus que les chrétiens fussent les

victimes des plaintes vagues et des cris tumul-

tueux du peuple. Il ordonna qu'on les produirait

devant les tribunaux
,
pour être condamnés s'ils

étaient convaincus d'avoir fait quelque chose

contre les lois , ou pour voir punir les calom-

niateurs qui leur supposeraient faussement des

crimes. Cet ordre diminua la persécution, sans

l'éteindre entièrement : car les assemblées seules

étaient un prétexte suffisant pour accuser les

chrétiens,

les Juifs Adrien avait envoyé une colonie à Jérusalem
;

sont entière-

Sakm!''^' et , ayant rétabli cette ville sous le nom à'^ëlia

capitolina , il avait bâti un temple à Jupiter dans

la place même du temple de Dieu : les Juifs , ne

pouvant souffrir cette idolâtrie, se révoltèrent , et

ce fut leur ruine. L'empereur
,
qui réduisit la Ju-

dée en solitude, leur défendit d'oser jamais venir

à Jérusalem, ou même d'en approcher. Cet évé-

nement est de la dix-huitième année d'Adrien , et

de la cent trente-quatrième de Jésus-Christ. C'est

l'époque où les restes de l'ancienne servitude de

la loi commencèrent à s'abolir, parce qu'il n'y

eut plus à Jérusalem que des chrétiens
,
gentils

d'origine.

Commence- Jusqu'alors les hérésies n'avaient été que le sys-

"
n"e /es^deïx" tèmc absurdc des éons , manié et remanié de bien

des manières ; et Valentin, un des derniers et des
principes.
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plus célèbres de ces hérétiques, avait donné nais*

sance à bien des sectes. Mais Cerdon ayant ima-

giné deux dieux, l'un bon Tautre mauvais, Mar-

cian,st>n disciple, répandit,quelquesannées après,

cette doctrine , et fit un gi^and nombre de secta-

teurs. Il importe peu d'examiner comment ils

concevaient l'un et l'autre ce système. Il suffit de

remarquer que, quoiqu'ils rejetassent les éons,

ils étaient cependant gnostiques à bien des égards.

Ils raisonnaient en effet sur les mêmes principes;

et par conséquent leur hérésie était un rejeton

de la philosophie orientale.

L'Église avait alors un grand défenseur dans conwr..«i <u~ ^ saint Jnttin.

saint Justin , le plus ancien auteur ecclésiastique

dont il nous reste des écrits. Né gentil , et peu

satisfait des opinions dans lesquelles il avait été

élevé, il cherchait la vérité parmi les philoso-

phes : il s'était enfin livré à la secte des platoni-

ciens. Déjà la contemplation des idées le ravis-

sait , et il se flattait de s'élever bientôt jusqu'à

Dieu. Rempli , comme il le dit , de cette folle es-

pérance, il imagina de se retirer dans un lieu oiï,

loin du bruit, il piit être tout entier à la médita-

tion. Il y arrivait , lorsqu'un vieillard l'aborda

,

l'entretint, lui fit voir que les platoniciens ne

connaissaient ni Dieu ni l'âme , et lui persuada

de lire les prophètes. Il les lut : bientôt frappé de

l'accomplissement des prophéties, il reconnut

combien la simplicité de ces hommes inspirés
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était au-dessus des raisonnemens subtils des phi-

losophes.

Joignant à la connaissance de la philosophie

une étude profonde de l'écriture sainte , il an-

nonça la vérité ; il la défendit : il avait tout pour

y réussir. Ainsi que Quadrat et Aristide , il adressa

ses apologies à l'empereur. Il montra combien il

était injuste de punir les chrétiens sur le nom
seul ; il exposa leur doctrine ; il ruina les calom-

nies dont on les noircissait ; il prouva la vérité

de la religion par l'accomplissement des prophé-

ties et par les miracles de Jésus-Christ. Cependant

la persécution
,
qui n'avait jamais cessé entière-

ment, continua encore, quoique Antonin n'ait

jamais publié d'ordonnance contre les chrétiens,

et qu'il ait même défendu de les inquiéter au sujet

de la religion.

Les perse- Après la mort de cet empereur, la persécution
tutions qu'elles iiiti- i ^ i r
n'ont pas emp£- redouola. Lcs lois contre les assemblées particu-
chees redau- l

bientsousMarc
j^^j^^g ^^ coutrc toutc rcligiou nouvelle étaient

autant de prétextes qu'on saisissait ; et les crimes

imaginaires dont on accusait les chrétiens étaient

les motifs d'un soulèvement général. Les peuples

ne cessaient de demander leur sang; les philoso-

phes et les prêtres du paganisme entretenaient

cette haine aveugle , et les gouverneurs suivaient

cette impression , soit par superstition , soit par

faiblesse. Marc-Aurèle lui-même était trop pré-

venu pour résister au torrent. Comme homme
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<i*état , il ne voulait pas d'un culte qui ne pouvait

s'établir que sur la ruine de Fancienne religion
;

et, comme stoïcien , il ne croyait pas aux mira-

cles, et par conséquent il ne les examinait pas.

Les chrétiens lui paraissaient des enthousiastes

qui n'allaient à la mort que par obstination. Ce-

pendant, ennemi de la violence, ainsi qu'An-

tonin, il défendit, dès la première année de son

règne , toute persécution contre eux , et ne permit

de les punir que lorsqu'ils seraient convaincus de

quelque entreprise contre l'état.

Saint Justin lui adressa une de ces apologies , p«^r'uîi/ftïïl

et souffrit le martyre sous son règne ; l'Eglise eut

encore pour défenseurs Méliton , Athénagore et

Apollinaire. Ils montraient l'absurdité du paga-

nisme , mettaient au jour les erreurs des philo-

sophes. Ils prouvaient la vérité de la religion

chrétienne, et ils détruisaient les calomnies. Ils

avaient tous le même objet dans leurs écrits

,

parce que l'aveuglement des peuples était toujours

le même. Mais on ne les lisait pas, on défendait

même de les lire , et l'aveuglement continuait.

Le don de prophétie que Dieu accordait en- m .ni.B. tm

core quelquefois à l'Eglise, et dont on venait

même de voir un exemple dans saint Quadrat

,

donna lieu à quelques faux prophètes. Montan

est le plus fameux de ceux qui parurent sous ce

règne. Il s'associa plusieurs autres imposteurs ou

fanatiques, entre autres, deux femmes, Priscille
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et Maximille. Prophétesses comme lui , elles

avaient d'ailleurs de grandes richesses, dont il se

servit pour hâter les progrès de son hérésie.

Toute cette prétendue prophétie n'était qu'un

vrai délire, pendant lequel des discours sans suite

et sans jugement échappaient par accès. Cepen-

dant Montan osait se donner pour le Saint-Es-

prit; il prétendait au moins que le Paraclet était

avec lui dans toute sa plénitude
;
que la promesse

que Jésus-Christ avait faite de l'envoyer s'accom-

plissait en lui ; et que les apôtres n'avaient eu

qu'une connaissance imparfaite de la vérité.

Jusqu'alors il n'y avait point d'exemple que la

prophétie se fût annoncée par des accès de dé-

mence. Il semble donc qu'on aurait dû recon-

naître l'imposture. Mais tout ce qui est extraor-

dinaire est fait pour séduire le peuple ; et les vraisr

prophètes portaient à croire aux faux
,
parce que

tout le monde ne sait pas examiner et discerner.

Cette hérésie se répandit donc; dès sa naissance,

elle infecta plusieurs provinces de l'Orient.

On n'avait point tenu de concile depuis celui

de Jérusalem. A cette occasion , les évéques d'Asie

s'assemblèrent en plusieurs endroits. Les monta-

nistes furent excommuniés, et parurent se sépa-

rer volontiers de l'Église. Voici leurs erreurs.

Erreurs des Hs coudamnaicnt les secondes noces , ils reje-

taient la pénitence ; et
,
quoiqu'ils accordassent à

l'Église le pouvoir de remettre les péchés, ils sou-»

raontanistes.
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tenaient qu'elle n'en pouvait pas donner TabAO-

lution , lorsqu'ils avaient été commis après le

baptême. Souvent même ils disaient que ce pou-

voir n'appartenait qu'à leurs prophètes ; ils pré-

tendaient qu'il n'était pas permis de fuir dans la

persécution, ni même de prendre des mesures

pouF n'être pas surpris dans les exercices que la

religion prescrit; et ils célébraient leur culte si

publiquement, qu'ils paraissaient chercher à bra-

ver les infidèles. D'ailleurs ils suivaient une dis-

cipline rigoureuse : ils multipliaient les jeûnes et

ils pratiquaient plusieurs austérités qu'ils s'impo-

saient comme autant d'obligations.

lis pensaient encore que les saints , les patriar-

ches et les prophètes régneraient un jour sur la

terre avec Jésus-Christ , pendant mille ans; qu'ils

commanderaient à toutes les nations
;
que , dans

le cours de ce règne, ils jouiraient d^ tous les

plaisirs; et que le Sauveur leur rendrait au cen-

tuple tout ce qu'ils auraient quitté pour lui. Cette

erreiu*, plus ancienne qu'eux, était commune à

plusieurs hérétiques, à plusieurs émvains de l'É-

glise , et même â plusieiurs martyrs ; tous ceux qui

l'ont embrassée ne l'expliquent pas de la même
manière. On les nomme millénaires.

Cette erreur venait d'un passage de l'Apocalypse

mal entendu , ou de quelque tradition sans fon-

dement. Saint Papias contribua surtout à la ré-

pandre; comme il était disciple de saint Jean,
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son suffrage ne pouvait manquer d'avoir un grand

poids. Cependant, si nous en croyons Eusèbe,

c'était un esprit borné
,
qui ramassait sans choix

tout ce qu'il croyait venir des apôtres , et qui dé-

bitait bien des fables.

Sfîues" lu • Sous Marc-Aurèle , il se forma encore une autre

hérésie , dont Talien fut l'auteur. Né païen , c'est

en étudiant les livres des idolâtres qu'il avait ap-

pris à mépriser l'idolâtrie. Il cherchait quelque

chose de mieux , lorsqu'il trouva , ce sont ses ter-

mes, quelques livres des Barbares dont la lec-

ture le persuada. Antérieurs , dit-il , à tout ce qui

a été écrit , ils sont de la plus haute antiquité.

Le style en est simple ; les auteurs en parais-

sent sincères , on les comprend facilement : plu-

sieurs de leurs prédictions sont accomplies, et

leurs préceptes sont admirables ; c'est ainsi qu'il

rapporte lui-même sa conversion.

Il eut pour maître saint Justin; et, tant que ce

martyr l'éclaira , il fut ferme dans la foi : il acquit

même de la considération. Mais, trop fier de ses

succès , il se livra après la mort de ce saint aux

imaginations les plus extravagantes , et se crut

fait pour enseigner une nouvelle doctrine. Il ne

fit cependant que remanier les erreurs des mar-

cionites. Il supposa des éons, il admit deux prin-

cipes, et condamna le mariage; il défendit l'u-

sage du vin , et il ne permit pas de se nourrir de

la chair des animaux. Cette continence outrée fit
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donner à ses sectateurs le nom d'encratiles onde

continens. Cette hérésie poussa plusieurs bran-

ches.

Pendant le règne de Commode
,
qui fut de douze p««imI im

à treize ans, c est-à-dire depuis 180 jusqu'à la ;;^,7"^^'^

fin de ic)5i, l'Eglise jouit d'une paix profonde. Il

paraît d'abord étonnant que la persécution ait

surtout éclaté 5ous les meilleurs princes: mais,

quand on y regarde de plus près , on cesse d'être

surpris. En effet Marc - Aurèle , tout entier au

gouvernement, devait punir les chrétiens, puis-

qu'il les regardait comme perturbateurs du repos

public; et Commode, au contraire, devait les

laisser tranquilles
, parce qu'il négligeait tout

soin , et qu'il trouvait ailleurs de quoi assouvir sa

cruauté.

Sous son règne parut l'ouvrage que saint Iré- o.yf.g». é*

née, évéque de Lyon, fit contre les hérétiques. »j^^['»
»»<«••-

Il y expose leurs erreurs ; il les détruit par les

fondemens; il leur oppose la foi et la tradition

de toutes les églises ; il les combat par les miracles

que lei catholiques faisaient encore.

Après la mort deCommode, l'Eglise jouit encore Q„„io« «,

de la paix; parce que les guerres civdes, qui du-
f/,3j;^*""^

rèrent cinq à six ans, firent en quelque sorte

oublier les chrétiens , et que d'ailleurs Sévère

commença par leur être favorable. On voit aussi

qu'en iqS et 196 on tint plusieurs conciles en

Orient et en Occident : ce qui n'aurait pu se foire
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si l'Église eût été persécutée. Mais
,
pendant cette

paix, il s'en fallut peu qu'il ne se formât un

schisme. Il s'agissait de la célébration de la Pâque :

les églises d'Asie , conformément à leur tradition
,

la fixaient au jour qu'il avait été commandé aux

Juifs d'immoler l'agneau, c'est-à-dire le i4 de

la lune de mars, en quelque jour de la semaine

qu'il arrivât. Les autres, ayant reçn de saint Pierre

et de saint Paul une tradition différente, voulaient

qu'on la renvoyât au dimanche
,
jour où le Sauveur

est ressuscité.

Cette question avait déjà été agitée. Polycarpe,

évéque de Smyrne, étant à Rome en 160, l'avait

même traitée avec le pape Anicet : n'ayant pu

renoncer à leur coutume ni l'un ni l'autre , ils se

séparèrent, et convinrent cependant qu'on ne

devait pas rompre la paix pour un sujet si léger.

Le pape Victor en jugea tout autrement; car,

en 196, il excommunia lesévéques d'Asie, parce

qu'ils ne voulurent pas se conformer à l'usage de

l'église romaine. Cette conduite fut généralement

désapprouvée : les évéques même de son parti

lui écrivirent pour le faire entrer dans des sen-

timens plus conformes à la paix ; ils y réussirent.

Leshére'sieset Sous Ic poutificat dc Victor , il parut de nou-
les persécutions,

^ r ' •

dans le deuxiè- vcaux hereliqucs. Les uns niaient la divinité de
me siècle n ont ^

îrpgrT/'de''iE! Jésus-Christ ; les autres soutenaient qu'il n'est pas

différent du père, et qu'il n'y a qu'une personne

en Dieu. Quelques-uns enfin enseignaient que la
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matière est éternelle, et que Dieu n'a fait que

l'arranger.

Malgré les persécutions et les hérésies, l'Église

a fait dans ce siècle des progrès surprenans. Les

fidèles étaient répandus partout, dans les villes,

dans les campagnes, dans le sénat, dans les ar-

mées; en un mot , ils étaient en si grand nombre

que, s'ils se fussent retirés, l'empire, dit Tertul-

lien , n'eût plus été qu'une vaste solitude.

CHAPITRE VII.

Considérations sur le second siècle.

Les apôtres se formèrent sur le modèle du Dan.upm.wr

maître divin qui les avait instruits. Cherchant à '/„t'*'u''î^

se rapprocher des plus ignorans, ils exposèrent fi"
*"^^*'

l'évangile avec simplicité, ils l'annoncèrent avec

courage, ils le scellèrent de leur sang. Ils n'avaient

besoin ni des artifices de l'éloquence , ni des rai-

sonnemens subtils de la philosophie. Ces arts

,

plus nécessaires au mensonge qu'à la vérité, leur

étaient tout-à-fait étrangers. £n un mot, ils n'é-

taient ni rhéteurs ni philosophes : ils étaient pieux,

simples, courageux. Leurs disciples prirent leur

exemple pour règle, s'attachant à la même sim-

plicité, et ne cherchant pas dans les sciences hu-

maines de quoi orner les vérités de l'évangile.
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Telle fut la religion pendant le premier siècle.

Simple, pure, sans art, sans aucune couleur étran-

gère, elle se conservait dans cet état, parce que le

plus grand nombre des fidèles étaient des hommes

du peuple qui ne pouvaient altérer cette simpli-

cité apostolique, et que les autres, quoique plus

versés dans les lettres , trouvaient que les vérités

chrétiennes, exposées sans ornemens, étaient bien

supérieures à toutes les sciences qu'ils avaient

étudiées.

Dans le Mais , dès le commencement du second siècle,
deuxième, ilat-

àlsJvlnseld^s l'^vangilc répandant sa lumière sur tout l'empire,

p
I osop es.

j^^ yeux des savans et des philosophes commen-

cèrent à se dessiller. Ils virent quelque chose de

divin dans une doctrine dont le caractère était

tout à la fois la sublimité des dogmes, la simpli-

cité du langage et la pureté de la morale. S'ils y
trouvaient des mystères qu'ils ne pouvaient com-

prendi'e, ils étaient au moins forcés d'avouer qu'ils

ne pouvaient ni les combattre, ni substituer

quelque chose de mieux. Ils découvraient enfin

le moyen d'arriver à cette tranquillité, à ce bon-

heur qu'on cherchait depuis tant de siècles, et

qui avait fait naître tant de systèmes.

Alors les sectes Daus Ic mêmc temps que l'évangile attirait l'at-

tombaient ianï tcution dcs hommcs éclairés, c'est alors que la
le mépris. '

philosophie commençait à perdre beaucoup dans

l'esprit même des païens. On reconnaissait la fu-

tilité de toutes ces disputes qui divisaient les
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acctes, et les détruisaient les unes par les autres.

On les méprisait même si fort
,
qu'on se faUait un

jeu de les tourner en ridicule, et qu'on ne dai-

gnait presque plus les examiner sérieusement.

L'hypocrisie, la magie, l'imposture furent les

moyens que les philosophes employèrent pour se

relever; et ils devinrent aussi méprisables par

leur conduite que par leurs opinions. Il arriva

donc que ceux qui cherchaient sincèrement la

vérité se dégoûtèrent enfin de toutes les sectes;

et que, portant la vue sur le nouveau culte qu'on

leur annonçait, ils le comparèrent avec ce qu'ils

avaient connu jusqu'alors. Quand ils n'auraient

regardé la religion chrétienne que comme l'ou-

vrage d'un homme, cette comparaison eût encore

été à son avantage. Ils letudièrent, et ils se con-

vainquirent de sa divinité, parce qu'ils furent

convaincus de la vérité des miracles et de Taccora-

plissement des prophéties. Voilà quels sont en gé-

néral les motifs qui firent embrasser le christia-

nisme à plusieurs philosophes. Saint Justin en

est un exemple sensible.

Ce n'était donc plus le peuple seul qui se con- lm ^cmm»ê
' * If* pis* «cl«i«

vertissait : les esprits les plus éclairés commen- îui^ï.J^'"*

raient à croire; et c'est ce qui soulevait les phi-

losophes qui persistaient dans leurs erreurs. Ils

ne pouvaient souffrir de se voir vaincus par ime

secte à laquelle ils reprochaient de n'avoir pour

auteurs que des hommes grossiers et ignoraus.
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Ils Tattaquèrent; et, parce que leurs raisons s'é-

moussaient contre les armes de l'Église , ils forgè-

rent des calomnies, et ils soulevèrent les puis-

sances contre les chrétiens.

Ils combat- Ce fut alors que les philosophes convertis écri-
taienf toutes les . il^r iiît^t «i

fosô Aie*"

^^'" ^i^^'^t pour la deiense de 1 hglise ; ils opposèrent

aux absurdités des philosophes grecs, à leurs

questions vaines, à leurs inconséquences, à leur

fausse sagesse , la simplicité de la foi chrétienne

,

la sublimité des dogmes , la sainteté de la morale,

la sagesse de l'évangile. Ils ne faisaient grâce à

aucune secte, parce qu'elles étaient toutes favo-

rables à l'idolâtrie, et qu'elles pouvaient servir à

l'étayer; en effet, elles ne négligeaient rien pour

s'accommoderaux superstitions vulgaires
, puisque

les épicuriens mêmes admettaient plusieurs dieux.

Quelquefois ils Ccpendaut les philosophes avaient enseigné des
en corrigeaient

le langage. véôtés , surtout cu moralc : on croyait même en-

trevoir dans le platonisme des choses qui pou-

vaient se rapprocher de nos dogmes. Il semblait

qu'il n'y eût qu'à corriger le langage des philo-

sophes, et qu'à interpréter leurs assertions, pour

trouver dans leurs écrits des traces du christia-

nisme même.

Etrevendi- Quclqucs écrivalus ecclésiastiques revendiquè-
quaient les vé- ^ XX
«ignliént.""" ^^^^ ^^^^ c^s vérités , disant que les philosophes

les avaient tirées de l'écriture sainte , ou qu'elles

leur avaient été révélées. Ils pensaient que comme
le Verbe, depuis l'incarnation, s'était manifesté



ANCIENNl*. ig3

à tous les hommes, il s'était auparavant mani-

festé aux plus sat^es des païens , c'esl-;\-(lire qu*its

croyaient que quelques philosophes, tels que So-

crate et Platon, avaient connu Jésus-Christ, et

que, par conséquent, ils pouvaient être sauvés.

Saint Justin , entre autres , pensait ainsi: les pères

,

qui étaient dans cette opinion, jugeaient seule-

ment que les philosophes n'avaient pas exposé

ces vérités avec assez d'exactitude, et qu'ils les

avaient confondues parmi bien des erreurs.

Lors donc qu'ils condamnent ouvertement c^u^^m-

toutes les sectes, ils ne rejettent pas absolument
^^Ji'^^JI'^J^

tout ce qu'elles enseignent, ils veulent seulement Mâ'ili.îûïiîî

combattre les absurdités qu'ils y découvrent en

grand nombre. Dans d'autres occasions , ils par-

lent de quelques-unes avec les plus grands éloges,

parce qu'ils les considèrent alors par les vérités

communes à la philosophie et à la reUgion chré-

tienne. C'est ce qu'il faut remarquer , si l'on ne

veut passe méprendre à leur langage, et y trouver

<les contradictions qui n'y sont pas.

Ils rejetaient surtout Aristote , et parce que ce n. r«itUM.t

philosophe ne reconnaît pas la providence, et

parce qu'ils regardaient sa dialectique comme le

bouclier des hérétiques ; ils croyaient que la manie

de raisonner d'après la méthode des péripatéli-

ciens était la vraie cause des hérésies. Ce juge-

ment sur Aristote l'a rendu odieux pendant plu-

sieurs siècles.

Ari.toU.
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ib faisaient Au contrairc , on faisait cas du platonisme à
caj de Platon, , ^

- • > r ' 1 t • 1» »

certains égards : mais c était le platonisme d A-

lexandrie; on ne connaissait même guère l'Aca-

démie; et Alexandrie était alors la première école

de philosophie. Or ce platonisme pouvait quel-

quefois se rapprocher en apparence de nos dogmes,

puisque le sincrétisme avait déjà tenté de conci-

lier Platon avec Moïse. D'ailleurs Platon lui-même

parle si magnifiquement de Dieu
,
qu'on croit sou-

vent entendre un chrétien
;
quoique ses expres-

sions soient bien éloignées de porter des idées

saines , lorsqu'on les interprète d'après le sys-

tème entier, et qu'il faille les en séparer pour

leur trouver un sens orthodoxe.

Ils ne croyaient Qu 3. bcaucouD agité si Ics prcmicrs pères de
penser comme

^

10,1 i

ahX\ou^nZ l'Église ont été platoniciens. Cette question est ce-

pensc en chré- pcudaut facilc à résoudrc. Ils ne l'ont point été

,

puisqu'ils n'ont admis ni tous les principes du

platonisme , ni toutes ses conséquences; puisqu'ils

n'ont pas embrassé le système entier, et qu'au

contraire ils l'ont combattu , et même souvent

avec mépris. S'ils en ont tiré des choses qu'ils ont

approuvées avec éloge, ils les revendiquaient

parce qu'ils les regardaient comme des plagiats

faits aux Juifs , ou comme des vérités qui avaient

été révélées à Platon. En un mot , en pensant quel-

quefois comme ce philosophe, ils ne se faisaient

pas platoniciens : ils le considéraient en quelque

sorte comme chrétien lui-même.
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il est vrai que ces plagiats et cette réTélatioii p«.uiu»ry.

étaient deux sup[x>sitions bien fausses; et, si on V^'
les adoptait, c'était sans trop les examiner, et

parce qu'elles paraissaient favorables à la propa-

gation du christianisme. Après avoir réfuté les

«rreiu-s des philosophes, il était juste de recon-

naître qu'ils avaient enseigné des vérités. Par-là

OD se rapprochait d'eux, on se les conciliait.

Lorsque ensuite on faisait voir que toutes ces vé-

rités appartenaient au christianisme, on dimi-

nuait leur prévention contre l'Eglise , et on les dis-

posait à se convertir.

Ces motife étaient pieux : mais cette conduite ç,;

commençait à s'éloigner de la simplicité aposto- cb«i«ii2K

lique ; et il était à craindre qu'en voulant se con-

cilier les philosophes, on ne prît chez eux des

erreurs, lorsqu'on y cherchait des vérités. Ce

danger devint d'autant plus grand, que 4es phi-

losophes, ayant remarqué les avantages que la

religion avait sur tous les systèmes, s'appropriè-

rent insensiblement les principales vérités qu'elle

enseigne : comme ils voyaient que les chrétiens

se prévalaient de ces vérités, il leur importait de

faire croire que la philosophie, dans les points

essentiels, ne cédait point au christianisme. Ce

rapprochement réciproque de la philosophie et

du christianisme ne pouvait que répandre beau-

coup de confusion.
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Et on entre- Il scFait à souhaltcr qu'on se fût moins mis en

voir que ce que peinc (Ic (léméler ce qu'il y a de bon dans les phi-
la religion en- 1 1 «/ 1

av'e°c"'eq'uc'*'ies losoplics , ct qu'ou se fût fait un devoir de ne
philosophes ont , , , , . , il,- 1 a
dit de mieux, cherchcr la vente que dans les écrits que les apô-

tres et leurs disciples avaient laissés. Mais, lorsque

les philosophes eux-mêmes se convertissaient, il

n'était pas naturel qu'ils renonçassent à toutes les

études qu'ils avaient faites jusqu'alors; et il y aurait

de quoi s'étonner s'ils n'avaient pas conservé les

opinions qu'ils croyaient pouvoir s'accorder avec

la foi; ils formèrent donc le projet de receuillir

les vérités éparses parmi toutes les sectes, et d'en

faire un corps de doctrine chrétienne. Ils virent

même de l'utilité dans l'exécution de ce projet,

parce qu'ils y trouvèrent des armes contre les

ennemis du christianisme. En effet, pourquoi se

soulever contre cette religion sainte , si ce qu'elle

enseigna s'accorde avec ce que les philosophes ont

dit de mieux , et si elle ne les combat que lors-

qu'ils tombent dans l'erreur?

N'était-ce pas la confirmer que de faire voir

que les meilleurs esprits en avaient connu les

principales vérités, et qu'elle seule était exempte

des erreurs dont ils n'avaient pu se garantir?

n'était-ce pas démontrer que, pour éclairer les

hommes, il fallait une autre sagesse qu'une sa-

gesse humaine? et l'événement ne venait-il pas à

l'appui
,
quand on remarquait que douze pécheurs



îgnorans avaient fait ce que les plus habiles lé-

gislateurs et les plus grands philosophes n'avaient

osé tenter?

Ainsi, bien loin cFabandonner tout-à-fait les

philosophes, les pères en conseillèrent l'étude,

et en donnèrent eux-mêmes Texemple. Ilest

vrai qu'ils avertissent des précautions qu'il faut

prendre ; qu'ils recommandent d'avoir toujours la

foi pour guide; et qu'ils exhortent surtout à l'é-

tude de l'Écriture. Ils se servent même à ce sujet

d'une comparaison, représentant la philosophie

comme une esclave qui doit obéir, et la foi comme
une maîtresse qui doit commander.

Cependant ils ^e rapprochaient des philoso- o« («ri

phes, et se confondaient même avec eux, autant i»r,i,g,onr
» ' ' me »i clic n

qu'il était possible : car ceux qui l'avaient été en lôfoliï'pî'*

conservaient d'ordinaire l'habit et la profession,

et ne parlaient quelquefois de la religion chré-

tienne que comme d'une philosophie plus saine.

Par-là ils paraissaient moins étrangers , et ils pou-

vaient se flatter, qu'en s'accoutumant à vivre avec

eux comme avec des philosophes , on s'accoutu-

merait encore insensiblement à vivre avec eux

comme avec des chrétiens. Mais ils ne prenaient

plus le mot de philosophie dans toute son étendue

,

puisque eux-mêmes ils ne s'occupaient que du

culte dii à la Divinité , et qu'ils négligeaient d'ail-

rleurs toute autre recherche. En un mot, ce qu'ils
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entendaient par philosophie n'en était que la

partie que nous nommons théologie.

Il y avait du Malgré les précautions qu'ils conseillaient de
danger à vouloir O 1 X

àvecïapLuôso? preiîdre, il y avait des inconvéniens à se con-

fondre avec les philosophes , et à chercher dans

leurs systèmes les vérités de la religion chrétienne.

Était-il possible que ceux qui, dès leur jeunesse,

avaient été prévenus pour quelque secte, fussent

toujours en état de Bien discerner le vrai du faux?

pouvait-on s'en flatter , surtout dans un siècle où

le sincrétisme avait appris à concilier toutes les

opinions , et où l'abus des allégories était plus ré-

pandu que jamais? Il est vrai que les allégories,

si l'on en faisait un usage sobre, seraient propres

à rendre la vérité sensible, et à la mettre à la

portée des esprits les plus grossiers. C'est ainsi

qu'elles sont employées dans l'écriture sainte. Il

n'en est pas de même des allégories des Orientaux,

et surtout de celles des Égyptiens : pendant long-

temps leurs prêtres ne les ont prodiguées que

parce qu'ils voulaient faire un mystère de leur

façon de penser, et pouvoir toujours s'accom-

moder à l'esprit du gouvernement, et, dans la

suite , leurs philosophes les trouvèrent commodes

pour allier toutes les opinions. De cet abus ce-

pendant il ne pouvait naître que de l'ignorance et

des erreurs.

lien naquit De DaTeils philosophcs ne pouvaient donc se
des beresies. J. 1 I l
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convertir, que la doctrine chrétienne ne fut en

danger d'être corrompue. Aussi le second siècle

de rÉglise est-il Tépoque où les hérésies ont com-

mencé à se multiplier davantage. C'est alors que

les gnostiques, qui auparavant avaient eu à )>eine

quelques partisans, produisirent un grand nombre

de sectes. Les philosophes se convertissaient; mais

ils ne renonçaient pas à leurs anciennes opinions.

Us entreprenaient de les concilier avec les dogmes

de rÉglise; ils voulaient même qu'elles servissent

à les expliquer ; et ils rejetaient quelquefois ceux

qui ne pouvaient pas cadrer avec leurs systèmes.

Les hérésies n'ont pas peu contribué à rendre

odieuse toute la philosophie; et les pères, qui les

ont réfutées, se sont plus d'une fois élevés contre

les philosophes, et leur ont reproché d'être les

patriarches de tous les hérétiques. £n effet, la

philosophie devait produire bien des erreurs, ou

mettre au moins beaucoup de confusion dans les

idées. Un philosophepour être converti ne cessait

pas toujours d'être philosophe. Il conservait sou-

vent et ses principes et son langage , et il ne cher-

chait qu'à pouvoir concilier son ancienne façon

de penser avec la nouvelle doctrine qu'il em-

brassait. Il ne faut donc pas s'étonner si quelques

pères de l'Église se sont feit des idées peu saines

de la spiritualité ; s'ils se sont représenté les âmes

et les anges comme formés d'une matière plus

subtile, et si TertuUien paraît même donner up
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corps à Dieu/ il ne faut pas non plus s'étonner si

ceux qui sont sortis de l'école d'Alexandrie ont

quelquefois adopté le langage des platoniciens,

soit qu'ils aient voulu allier les dogmes de l'Église

avec une philosophie pour laquelle ils étaient

trop prévenus, soit que plutôt ils aient jugé pou-

voir se servir d'un langage qui leur était familier

,

et qui, n'étant pas étranger aux gentils, les dispo-

sait en faveur de la religion chrétienne. Mais il

n'est pas nécessaire que j'expose toutes leurs

erreurs, parce qu'il vous est très-permis de les

ignorer , et que vous les trouverez, si jamais vous

en avez la curiosité, dans Fleury, Tillemont, du

Pin, Brucker, etc. Il suffit de vous faire remar-

quer que les pères ne se sont point égarés sur les

principaux articles de notre foi, et que le plato-

nisme, qu'on découvre quelquefois dans leur lan-

gage , prouve seulement qu'on ne s'exprimait pas

encore avec assez de précaution. La doctrine a

toujours été la même. Elle a été transmise de

Jésus-Christ aux apôtres, des apôtres à leurs dis-

ciples, et elle s'est conservée par tradition jusqu'à

nous. Seulement il a fallu du temps pour détermi-

ner avec précision la manière dont chacun devait

parler des mystères; les disputes auxquelles les

hérétiques ont donné lieu ne pouvaient manquer

de répandre d'abord beaucoup de confusion dans

le langage : ils étaient trop intéressés à brouiller

toutes les idées. Cependant de ces disputes mêmes
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(levait naître un choix d'expressions mieux dé-

lorminées. L*£glise,qui en était le juge infaillible,

ôtait les équivoques; et, en montrant ce qui avait

toujours été cru, elle apprenait comment il fallait

parler. C'est ainsi qu'elle profitait des hérésies

mêmes pour ôter tout prétexte à Terreur. Elle ne

faisait pas des dogmes : elle proposait ceux qu'elle

conservait par tradition; elle empêchait qu'on ne

s'égarât par Tabus du langage.

CHAPITRE VIII.

Depuis le commencement du troisième siècle jusqu'en 325,

que Constantin donna la paix a l'Église.

C'est surtout dans le troisième siècle que la phi- i.v«ri»rij,««

losophie devint l'étude des écrivains qui prirent î!;',i"i7"'**

la défense de la religion chrétienne; l'usage de

recueillir les vérités éparses partout fut même si

général , qu'il prit alors le nom d'éclectisme. I^s

ennemis de T Église s'attachèrent plus particuliè-

rement à cette méthode : ils s'approprièrent sou-,

vent nos dogmes, afin que le christianisme n'eût

point d'avantages sur eux ; et ils ne conservèrent

de la philosophie que ce qui leur paraissait propre

à le combattre.

Les éclectiques aimaient à se dire platoniciens, ï>»w» ^

parce qu*en effet le platonisme dominait dans '^*"'*""•
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leurs systèmes; cependant ils s'accordaient peu

les uns avec les autres, parce que chacun prenait

partout à son choix, et que la première règle de

ces philosophes était de ne s'assujettir aux opi-

nions de personne. Au reste ce platonisme s'é-

cartait en hien des choses des sentimens de Pla-

ton : car il s'alliait, comme je l'ai déjà remarqué,

avec les opinions des Orientaux et des Égyptiens,

en sorte que les émanations de Zoroastre en étaient

comme la base. Cette philosophie ténébreuse n'é-

tait certainement pas capable de conduire dans le

choix des vérités. Aussi verrez-vous naître de nou-

velles erreurs , dont les chrétiens eux-mêmes au-

ront souvent bien de la peine à se garantir. La

tradition conservera les dogmes : mais les mau-

vais raisonnemens et le désir de se concilier les

philosophes répandront une obscurité que les

meilleurs esprits auront bien de la peine à dis-

siper. Il faudra que l'Église s'assemble ; et, jusqu'à

ce qu'elle ait donné son jugement , chacun croira

pouvoir adopter les opinions qu'il ne jugera pas

contraires à l'évangile. De là plusieurs hérésies.

Je remarquerai que , dans les trois premiers siè-

cles, elles sont presque toutes venues des lieux où

les platoniciens étaient le plus répandus ; c'est-à-

dire de l'Asie et de l'Afrique.

Us éclectiques Lcs éclcctiques ne se bornaiefnt pas à la philo-
iiepiquuientd c- A * A

îresf etfurtoi^ sophie ; lls s'appliquaicut encore à tous les genres

de littérature , et surtout à l'éloquence : plus ja^
prateurs.
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loTîx de persuader que de convaincre, ils diwer-

tatent en orateurs plutôt qu*en philosophes; et

souvent ils accumulaient les preuves au lieu de

les choisir; c'étaient des sophistes, qui, sans cri-

tique et sans logique , abusaient étrangement des

allégories.

Ce fut une occasion de s'élolj^ner encore de la i.. p>rt. 4*

simplicité avec laquelle les apôtres avaient exposé
5;*'.'J*Hr.'°r-

la doctrine. G>mme" les pères du second siècle f^'T.X.î/X*

avaient voulu être philosophes, ceux du troisième
j

voulurent être philosophes et orateurs. On cuit Tm!'*
''" '***

que les ornemens du discours étaient nécessaires

pour se rendre favorables jusqu'aux esprits les

plus délicats et qu'il importait de vaincre autant

par l'éloquence que par la force de la vérité :

cette façon de penser devait naturellement pré-

valoir, quoiqu'il fût à craindre qu'en cherchant

les images qui séduisent l'imagination, on ne s'é-

cartât de l'exactitude qui fait la solidité des rai-

sonnemens. Mais si les ennemis de la religion

avaient eu seuls les avantages du style, ils n'en an-

raient que plus facilement répandu leurs erreurs.

Les pères s'appliquèrent donc à toutes les études

des Grecs, et l'Église eut des orateurs du premier

ordre. Tel est l'esprit qui distingue ce siècle des

deux précédens. Il nous reste à le parcourir.

Vers le commencement du troisième siècle, il SM«&4«èn.

s'éleva une persécution plus cruelle que les pré- ««iwu^M.wj,

cédentcs, et à laquelle Sévère donna lieu, en <lé-
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fendant de prêcher Févangile. Elle excita le zèle

de Tertullien, qui, s'étant déjà distingué dans le

siècle précédent, prit alors la défense de l'Eglise.

Sa première profession avait été le barreau : il

avait fait une grande étude des différentes sectes

de la Grèce, et il joignait l'éloquence à la philo-

phie. Comme son apologie est la plus célèbre et

aussi la plus complète, je vous ferai connaître

une partie des raisonnemens qu'elle contient.

oi.jet de Ter- i\ montrc d'abord combien il est injuste de pu-
luUien dans son «' ^

nir les chrétiens, uniquement par ce qu'ils s'a-

vouent chrétiens, et sans examiner les crimes dont

on les accuse : il montre combien il est absurde

de les mettre à la question
,
pour les forcer à dé-

savouer ce nom seul ; et les absoudre , lorsque

les tourmens leur ont arraché un mensonge. Il

insiste sur ce renversement des lois : il fait voir

que celles qu'on a portées contre les chrétiens

doivent être abrogées , comme tant d'autres l'ont

été
,
puisqu'elles sont injustes ; et il relève sur-

tout la contradiction où tombait Trajan, lorsqu'il

défendait de rechercher les chrétiens , et qu'il or-

donnait de les punir, si on les trouvait : comme

si le crime ne consistait qu'à ne pas savoir cacher

son crime.

Il vient ensuite aux calomnies ; car on repro-

chait des horreurs aux chrétiens, entre autres,

d'égorger des enfans et de se nourrir de leur chair.

Après avoir montré que ces abominations, sans
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preuves, sont contraires à Tesprit de la religion

et aux mœiu*s des fidèles, .il fait voir qu'elles n'ap

partieunent qu'au paganisme, et que les Romains

avaient eux-mêmes immole des hommes à leurs

dieux.

Il fait des recherches sur ces dieux ; et il trouve

des hommes qui sont morts après avoir vécu dans

le crime, qui protègent le vice, qui en donnent

l'exemple, et qu'on tourne en rtdicule sur les

théâtres, tant ils sont méprisables aux yeux

même des païens.

A ce culte absurde, il oppose celui des chré-

tiens, dont on se faisait des idées fausses : car quel-

ques-uns leur atribuaient d'adorer le soleil, parce

qu'ils priaient tournés vers l'orient; d'autres, des

croix; d'autres, une tète d'âne. Il montre donc

que le dieu des chrétiens est unique; qu'il a créé

le ciel et terre; qu'il punira les médians, qu'il

récompensera les bons
;
que ses ouvrages prouvent

son existence
;
que nous ne pouvons l'ignorer; que

la natiwe nous le révèle. C'est lui, dit-il
, que nous

invoquons, lorsque nous nous écrions : Afon

Dieu! pliU à Dieu, etc., expressions qui sont le

témoignage d'une âme naturellement chrétienne.

Dès le commencement, ajoute Tertullien, ce

dieu a envoyé des hommes dignes de le con-

naître. Il les a remplis de son esprit , il leur a

manifesté l'avenir, et leurs prophéties se sont ac-

complies. Il démontre toutes ces choses par les
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faits et par l'autorité des livres de Moïse, et il

vient ensuite au culte dû à Jcsus-Christ.

Il remarque l'état déplorable où étaient alors

les Juifs, auparavant le seul peuple agréable à

Dieu : mais c'est un malheur dont ils avaient

été menacés. Il avait été prédit que Dieu se choi-

sirait enfin des adorateurs parmi toutes les na-

tions; qu'il enverrait son fils pour les éclairer, et

qu'il leur accoï-derait une gi^âce abondante.

Ce fils, c'est la parole, la raison, la puissance.

Vos sages , dit TertuUien , conviennent que Logos
y

c'est-à-dire le Verbe, la parole, semble être l'ou-

vrier de l'univers* Or nous croyons encore que

la propre substance de ce Verbe, de cette rai-

son, par laquelle Dieu a tout fait, est l'esprit;

que Dieu a proféré cet esprit
; qu'en le proférant

il l'a engendré; et c'est pourquoi il est nommé
fils de Dieu. Quand le soleil pousse un rayon, U
substance n'est pas séparée, mais étendue. Ainsi

le Verbe est esprit d'un esprit, Dieu de Dieu,

comme une lumière allumée d'une autre lumière.

Ainsi ce qui procède de Dieu est Dieu, fils de

Dieu, et les deux ne sont qu'un. Ce Verbe, comme
il avait été prédit, est descendu dans le sein d'une

vierge; il s'est fait chair, et il est né Homme-Dieu.

Voilà Jésus-Christ.

Il démontre que le Sauveur est ce Verbe-Dieu,

et par l'autorité des prophètes, et par les miracles

qu'il a faits , et par les ténèbres qui se répandirent



ANCIKNNi;. JO7

au moment de sa mort. A ces preuves, il njoute

rétablisscmeut miraculeux de l'Église et le pou-

voir que les chrétiens avaient sur les mauvais

anges. Faites venir, dit-il aux païens, devant vos

tribunaux un possédé: si un chrétien, pris au

hasard, l'interroge, l'esprit, qui se dit ailleurs un

dieu, avouera qu'il n'est qu'un démon. Il en est

de même de ces dieux que vous croyez inspirer

vos prêtres et vos prétresses. Si en présence d'un

chrétien ils ne s'avouent pas pour ce qu'ils sont

,

répandez le sang de ce chrétien téméraire. Voilà

cependant l'objet de votre culte. Chaque peuple,

chaque province, chaque ville a de pareilles di-

vinités. On peut tout adorer chez vous, hors le

vrai dieu ; et il n'y a que les chrétiens auxquels

vous ne permettez point de culte particulier. A*

cette occasionTertuUien réfute l'erreur des païens,

qui attribuaient à leurs dieux la grandeur de l'em-

pire; il fait voir encore avec combien peu de fon-

dement on accusait les chrétiens de sacrilège et de

lèse-majesté, parce qu'ils n'adoraient pas de pa-

reils dieux et qu'ils ne leur offraient pas des sacri-

fices pour l'empereur. Il tourne en ridicule la

piété des païens, qui croyaient honorer le prince

et les divinités lorsqu'ib se livraient à des désordres

de toute espèce, dressant des tables dans les rues,

faisant de laville un cabaret , et courant partroupes

pour commettre des insolences. A cette conduite,

il oppose la modestie des chrétiens, qui invoquent
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le seul vrai dieu, et qui demandent pour l'empe-

reur une longue vie, un règne tranquille, un sénat

fidèle, de braves soldats, un peuple soumis, et

tout ce qu'un prince peut désirer. Nous prions,

dit-il , et parce que l'Écriture sainte nous le com-

mande , et parce qu'étant persuadés que le monde

finira avec l'empire romain, nous voudrions re-

tarder les maux dont nous sommes menacés.

Nous le détruirions cet empire, si nous voulions

armer, car nous remplissons vos villes, vos îles,

vos châteaux, vos bourgades, vos champs, vos

tribus, vos palais, le sénat, les troupes, tout, en

un mot, excepté vos temples. Et combien ne se-

rions-nous pas redoutables, nous qui affrontons

la mort avec tant de fermeté ? Mais notre loi nous

^ordonne de souffrir.

On n'a donc rien à craindre des motifs qui nous

unissent. Nous faisons un corps, parce que nous

avons la même religion, la même morale, la même
espérance. Nous nous assemblons pour prier, et

pour lire l'Écriture; nous nous exhortons, nous

nous corrigeons , nous nous jugeons avec équité,

comme Dieu nous jugera : et tout est à craindre

pour celui qui a mérité d'être privé de la partici-

pation aux choses sacrées . Ceux qui président à

nos assemblées sont des vieillards éprouvés. La

vertu seule les élève à cet honneur. Les choses

saintes ne se vendent pas; et, si nous avons une

espèce de trésor, c'est le fruit d'une contribution



ANCIENNE. aog

volontaire. Chacun apporte ce qu'il veut
, quand il

veut ; les bien» sont communs entre nous , et nou»

les employons à entretenir les pauvres, les orphe-

lins, les vieillards, les infirmes; à secourir les fi-

dèles relégués dans les îles, condamnés à travailler

aux mines , ou enfermés dans les prisons pour

avoir confessé Jésus-Christ. Nous nous regardons

comme frères , nous faisons en commun des repas

de charité : nous prions avant de nous mettre à

table, nous prions après; et nous nous séparons

sans désordre et avec modestie. Telles sont nos

assemblées. Cependant si le Tibre inonde et si le

Nil n'inonde pas, on cric : Les chrétiens au lion.

On veut <}ue nous soyons la cause de tous les mal-

heurs, comme si , avant la venue de Jésus-Christ,

il n'était pas arrivé de semblables calamités. #

Que trouve- t-on en nous, sinon des vertus

supérieures à celles des plus sages philosophes?

j'ajoute même , et plus de science à certains

égards : car si Platon disait qu'il est difBcile de

trouver l'auteur de l'univers , et encore plus dif-

ficile d'en parler devant le peuple
,
parmi nous

,

le moindre artisan connaît Dieu , et le fait con-

naître. Mais quand nos opinions seraient fausses

,

au moins sont -elles utiles
,

puisqu'elles nous

rendent meilleurs : certainement elles ne nuisent

à personne; et, s'il les fallait punir, ce serait par

le ridicule , et non par le fer, le feu , les croix

,

les bétes. Ces persécutions produisent un effet

u
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contraire à celui qu'on attendait. Le mépris de la

mort se montre bien mieux dans notre conduite

que dans les discours des philosophes ; on est

étonné de notre courage : on en veut pénétrer

la cause , et bientôt on désire de souffrir comme

nous. Ainsi le sang des chrétiens devient une

semence féconde.

Erreurs Ou uc volt pas quc ccttc apoloffic ait produit
où tombe Ter- nr . . ^
tuuien. aucun effet. La persécution contmua, et tut

grande à Carthage même , où il parait que Ter-

tullien avait écrit et publié son ouvrage. Ce gui

est plus étonnant, c'est que, quelques années

après , cet écrivain embrassa l'hérésie des monta-

nistes , croyant reconnaître le Paraclet dans un

visionnaire , et trouvant les nouvelles prophéties

de Montan bien supérieures à celles de Jésus-

Christ. Tant qu'il défendit la vérité, il montra dti

génie : dès qu'il écrivit pour l'erreur, on ne vit

plus en lui qu'un esprit faible, faux et crédule.

Son imagination bouillante ne lui permit jamais de

revenir sur ses pas. Il tomba de précipice en pré-

cipice; et, finissant par se séparer des monta-

nistes, il devint le chef d'une secte nouvelle.

Dans les tem s
Caracalla , Macrin et Héliogabale ne persécu-

ÎKtaknipet tèrcut pas les chrétiens : Alexandre Sévère leur

jurisconsultes, fut mcmc favorablc , et mit Jésus-Christ parmi

les dieux , auquel il rendait un culte en particu-

lier. Les fidèles commencèrent donc à respirer.

Cependant la paix ne fut pas entière , et il y eut
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(les ennemis déclarés clans les jurisconsultes

,

auxquels Alexandre avait donné une grande part

dans le gouvernement. Ces hommes, attachés

aux anciennes lois, regardaient la religion chré-

tienne comme une nouveauté qui ne pouvait

causer que des troubles.

Le zèle des prêtres et des LV((|iies ne se ralen- zkUi^ttM.

tissait point : soit dans la persécution, soit dans **•'•*•

la paix, ils travaillaient avec la même ardeur à la

conversion des païens ; il y avait des écoles pour ^

instruire ceux qui se préparaient au baptême; et

c'est par ce moyen que la doctrine se conservait

dans la plupart des églises. On écrivait peu en-

core : Tinstruction se faisait par la parole et par

l'exemple, et Tusage d'écrire ne s'introduisait

que dans les provinces, où les lettres étaient

cultivées; l'école chrétienne d'Egypte dut donc

produire, et produisit en effet les plus grands

écrivains.

Un des plus illustres est saint Clément d'Alexan- Sâî«i cu-
. mrotd'Aleiai»-

drie, qui appailient à la fin du second siècle, et
J,7J7,"fJ*^,t

qui avait vécu jusqu'au règne d'Alexandre. Ecri-
*'**"

vain élégant et d'une érudition immense, il com-

battit l'idolâtrie, et montra l'excellence de la

religion chrétienne. Il s'attachait surtout à la

morale; et lorsqu'il parlait des mystères, il af-

fectait quelque confusion, afin de ne pas les

découvrir à ceux qui n'étaient pas encore initiés.
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Cette conduite pouvait avoir des inconvéniens.

Source des Saiut Clément était né païen,» et il avait eu
urs où il est A

plusieurs maîtres ; un de Cèle-Syrie , un autre

d'Egypte, un troisième d'Assyrie et un qua-

trième de Palestine , Hébreu d'origine. Ce der-

nier était Pantenus \ stoïcien converti
,
qui en-

seignait dans l'école chrétienne d'Alexandrie.

Saint Clément se fixa en Egypte pour l'entendre
,

le préférant à tous les autres , et mérita dans la

suite de lui succéder.

Quand on considère tous ces différens maîtres

,

et les pays d'où ils étaient, on a lieu de craindre

qu'il ne se soit pas assez tenu en garde contre

les opinions alors répandues en Orient et en

Egypte. En effet , on peut lui reprocher de s'a-

bandonner trop aux allégories, et d'avoir, pour

im chrétien, fait trop de cas des sectes de la

^
Grèce. Bien loin de trouver du danger dans la

philosophie de son temps, il en recommande

l'étude : aussi le sincrétisme a-t-il été son écueil.

Voulant
,
par exemple, concilier Moïse et Platon,

il fait dire à tous deux que le monde a été en-

gendré de Dieu , comme le fils du père
;
quoique

Moïse enseigne que la matière a été créée, et

que Platon prétende qu'elle est éternelle, et que

Dieu n'a fait que l'arranger. Il avait sans doute

pris cette génération du monde dans les émana-

tions, qui faisaient alors partie du platonisme.

Il peignait encore quelquefois le vrai chrétien
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avec les mêmes couleurs que les stoïciens pei-

gnaient leur sage, voulant qu'il fut inii assible,

disant que Jésus -Clirist avait été insensible à la

douleur et au plaisir, et qu'il en avait été de

même des apôtres après la résurrection du Sau-

veur. Je ne parle pas de son livre des institu-

tions , où le platonisme se montre sensiblement

avec plusieurs erreurs des gnostiques. Il faut

qu'il ait fait cet ouvrage dans un temps où il était

encore mal instruit; car , dans tous les autres, il

enseigne une doctrine toute différente.

Lors de la persécution de Sévère, plusieurs ori«#«... rvi*-

s'enfuyaient d'Alexandrie , et saint Clément
,
qui ?"/p.'ii72il

fut de ce nombre , abandonna son école, pensant i'T\,%*»àn*.

avec raison que si un chrétien ne doit pas

craindre la mort, il ne peut pas non plus s'y

exposer témérairement, sans se rendre coupable.

Origènes, l'un de ses disciples, lui succéda, et

commença d'enseigner en 2o3, quoiqu'il n'eût

encore que dix-huit ans. Il tint cette école plu-

sieurs années, avec une grande réputation, non-

seulement dans l'Eglise, mais encore chez les

païens. En ai6, étant venu en Palestine, les

évéques de cette province le chargèrent d'expli-

quer publiquement l'Écriture, et d'instruire le

peuple en leur présence; et en aîiS, dans un

second voyage, ils l'ordonnèrent prêtre. Démé-

trius, évéque d'Alexandrie, jaloux peut-être de

l'honneur fait à Origènes, et surtout irrité d'une
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ordination faite sans sa participation, assembla

un concile, dans lequel il lui fit défendre d'en-

seigner à Alexandrie et même d'y demeurer.

Origènes , s'étant retiré en Palestine , établit son

école à Césarée , où Démétrius le poursuivit en-

core ; l'ayant fait excommunier dans un nouveau

concile , et ayant écrit à tous les évéques pour le

faire rejeter de la communion de toutes les

églises. Or, en pareil cas , une condamnation était

reçue partout : car ceux qui ne connaissaient pas

celui qu'on avait condamné le devaient supposer

coupable; et ceux qui le connaissaient trouvaient

moins d'inconvéniens à consentir à une excom-

munication, même injuste, qu'à violer l'ordre de

la discipline. Origènes, excommunié, n'eut pour

lui que les évéques de Palestine, et quelques

autres qui conservaient une estime singulière

pour sa personne. Il continua d'enseigner à Cé-

sarée , fit quelques voyages , fut pris et persécuté

pour la foi ; et , ayant recouvré sa liberté, il mou-
II a formé Tin rut à Tyr vers l'an aSa. Il avait fait un grand

jrand nombre ,
*'

"
ie disciples. nombre de disciples^ dont le plus illustre a été

Grégoire Thaumaturge, évéque de Néocésarée,

également célèbre par sa piété et par ses miracles.

Il sortit d'ailleurs de son école quantité de doc-

teurs , d'évéques , de confesseurs et de martyrs.

Elle fut toujours florissante. La persécution même
qu'il essuya ne diminua pas le concours : non-

seulement les catholiques s'empressaient pour



ANCIFNIVF.

l'enteiulrc, mais encore les h(^réti(|iies et les

païens même. On le jugeait capable d'enseigner

toutes les sciences; À il les avait en effet toutes

étudiées. Il voulait les rapporter à la religion
,

attirer à TÉglise les savans du siècle, et faire une
'

moisson abondante des vérités répandues par-

tout. Cet éclectisme, qu'il professait et qu'il avait

appris d'Ammonius, l'un de ses mnîtres, fut un

écueil contre lequel il écboua.

Les anciens ne parlent qu'avec étonnement du ii«f,i,^».

nombre de ses ouvrages, et de la facilité avec la-
'* ••"••"•

quelle il travaillait. Il a surtout écrit sur l'écri-

ture sainte , et il a combattu avec succès toutes

les hérésies qui avaient paru jusqu'à lui; un de

ses derniers livres , et le plus utile de ceux qui

nous restent, est contre Celse, philosophe épi-

curien, qui avait écrit contre la religion chré-

tienne. Origènes détruit parfaitement toutes les

objections , et présente avec une nouvelle force

les preuves que les autres apologistes avaient

déjà apportées. Je dois vous faire remarquer que

Celse reconnaissait les miracles de Jésus-Christ

,

et que, ne pouvant les nier, il n'avait d'autre

ressource que de les attribuer à la magie.

Les anciens pères sont fort partagés sur Origènes ; i^^^WWZ^t

les uns lui ayant reproché des erreurs dont les

autres le disculpent. Il est au moins certain qu'il

paraît peu d'accord avec lui-même, et qu'il serait

bien difficile de déterminer ce qu'il pensait. Si
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d'un côté il fait profession de croire la doctrine

de l'Église, de l'autre il établit des principes phi-

losophiques, avec lesquels elle ne peut se con-

cilier. Cette contradiction a pu avoir pour causes

la promptitude avec laquelle il composait ses ou-

vrages , le plan qu'il s'était fait de trouver toujours

dans l'Ecriture des sens cachés , son goût pour les

allégories qu'il préférait à la lettre et le dessein

de puiser dans les différentes sectes tout ce qu'il

croyait pouvoir s'accorder avec les dogmes de la

religion chrétienne. Etait-il possible que toutes

ces allégories et tous ces principes philosophi-

ques , saisis à la hâte , lui permissent de combiner

toujours ce qu'il pensait avec ce qu'il avait pensé,

et de former un système bien suivi? Il devait

flotter entre les opinions les plus contraires, les

adopter et les rejeter tour à tour, parce que, dans

des circonstances différentes
,

, son imagination

était frappée différemment.

Il reconnaît
,
par exemple, avec l'Église, l'éter-p

nité des peines et des récompenses dans une autre

vie; et cependant il dit, avec les platoniciens,

qu'elles auront une fin. Cette erreur est une con-

séquence du système des émanations, suivant

lequel , tout étant sorti de Dieu , tout y doit re-

tourner pour en ressortir, et cela par une suite

éternelle de révolutions. Aussi croit-il qu'il y a

eu plusieurs mondes; qu'il y en aura plusieurs

encore
;
que les âmes ont été envoyées dans les
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corps comme clans une prison ;
qu'elles passeront

de corps en corps; qu'elles se purifieront ; qu'elles

deviendront anges; et que les diables mêmes se-

ront un jour délivrés de leurs tourmens. 11 donne

des âmes aux astres : il confie le soin des choses

inanimées aux anges, qu'il multiplie et qu'il ré-

pand au gré de son imagination. En un mot, il

semble vouloir confondre le platonisme et le

christianisme. Sa conduite est un #xemple sen-

sible de l'abus de l'éclectisme : elle fait voir com-

bien il était dangereux de s'écarter de la simpli-

cité des apôtres, et de vouloir se concilier les

philosophes, en cherchant à parler et à penser

comme eux. Vous en seriez encore plus convaincu

si j'exposais toutes les erreurs d'Origènes.

En 235, Maximin, ayant fait assassiner Alexan-

dre, fut reconnu empereur par l'armée; et bien-

tôt, sous prétexte d'une conspiration, il fit mou- '^*"-

rir plus de quatre mille personnes, parmi les-

quelles il se trouva plusieurs chrétiens ; ce fut le

commencement d'une persécution. Cet empereur

néanmoins n'ordonna de sévirque contre les chré-

tiens qui enseignaient : mais c'était assez qu'il se

déclarât ennemi de la religion pour rallumer la

haine des païens contre tous les fidèles.

Il y eut alors des tremblemens de terre, surtout i « ebrAi...
«*«ieat «Ion lUa

dans la Cappadoce et dans le Pont , où des villes ^i**
^^"

entières furent abîmées. Le peuple ne manqua pas,

suivant sa coutume , d'en rejeter la cause siu* les
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chrétiens. La persécution fut donc grande dans

ces provinces, et plusieurs églises furent brûlées.

C'est la première fois qu'il est fait mention des

églises des chrétiens : non qu'ils n'eussent aupa-

ravant des lieux consacrés à leurs assemblées,

mais ils avaient été obligés de les tenir cachés.

La paix dont ils avaient joui pendant vingt-quatre

ans , c'est-à-dire depuis la mort de Sévère , et la

protection suftout d'Alexandre, les avaient sans

doute enhardis à élever de pareils édifices sous

les yeux des infidèles.

Leurs mœurs La pcrsécutiou fiuit avcc Maximin. Elle n'avait
se corrompent,
parce qu'iissont ^f^ qu'uuc intcrruptiou d'environ deux ans à la
long-temps sans J. a

paix, qui dura ensuite jusqu'à la mort de Phi-

lippe, c'est-à-dire jusqu'en 2/19; et, comme elle

n'a pas été générale , il se trouve que le calme a

régné dans la plupart des églises pendant trente-

huit ans. Une si grande tranquillité amena le

relâchement dans les mœurs et dans la disci-

pline. Il y avait, à la vérité, plusieurs grands

hommes , respectables et par leur science et par

leur s^iinteté : mais la corruption gagnait le corps

des fidèles. Les calomnies, les haines, les divisions

avaient pris la place de la charité chrétienne : la

simplicité et l'humilité avaient disparu : on cher-

chait la pompe , le luxe , les plaisirs ; on amassait

des richesses par toutes sortes de moyens : ce

n'était qu'artifices, infidélités et parjures. L'inté-

grité ne se trouvait pas même dans les ministres
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de la religion. Les plus saints (étaient mépriftés;

et les autres, dédaignant les choses d«- leur minis-

tère, se mêlaient dans les affaires du siècle, aban-

donnaient leurs diocèses , allaient de provinces

en provinces, s'enrichissaient par toutes sortes

de trafics, et souvent par des fraudes. Au lieu

d'assister les pauvres, ils abusaient de la simpli-

cité des riches : ils les dépouillaient de leurs

biens, et ils en frustraient les héritiers légitimes.

De pareilles âmes n étaient pas faites pour résister

à la persécution , et le moment approchait où elles

dévoient succomber.

Décius, maître de Tempire, voulant défendre c«*««ptn^

les anciennes superstitions, entreprit d'arrêter les

progrès de la religion chrétienne, et pubUa un

édit sanglant, qu'il envoya à tous les gouver-

neurs. On s'arma de toutes parts, comme pour

exterminer jusqu'au nom des chrétiens. I.a pri-

son, le fer, le feu, les bètes, les suppUcesde toute

espèce étaient employés. On essayait surtout de

lasser la patience des confesseurs par la longueur

des toiuTnens; et on offrait des récompenses à

ceux qui renieraient Jésus-Christ pour sacrifier

aux idoles.

Le désordre fut grand dans l'Éslise : souvent Gr-Amomhr*

les chrétiens, épouvantés à la vue des supplices, *•»»*•••

n'attendaient pas d'être interrogés : ils couraient

d'eux-mêmes à la place publique, se présentaient

aux magistrats, et demandaient avec empresse-
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ment de pouvoir prouver qu'ils renonçaient à

Jésus-Christ. Ceux qui étaient tombés invitaient

les autres à se précipiter avec eux, ou dénon-

çaient leurs parens et leurs amis ; les pères et les

mères entraînaient leurs enfans aux pieds des

idoles; et la lâcheté, autorisée par l'exemple,

augmentait tous les jours le nombre des apostats.

Il semble *que la fiiite était l'unique ressource

pour conserver sa foi. La plupart des fidèles n'é-

tant pas assez forts pour une persécution si vio-

lente, les plus saints évéques leur conseillaient

la retraite, et leur en donnaient l'exemple. Ainsi

les chrétiens, fuyant de toutes parts, abandon-

naient leurs biens, leur patrie, et cherchaient

un asile au fond des déserts, chez les Barbares,

ou dans les pays où chacun croyait n'être pas

connu. Au reste, il y eut différens degrés de chute.

Les uns sacrifièrent aux idoles ; d'autres leur of-

frirent de l'encens; d'autres donnèrent de l'ar-

gent aux magistrats pour n'être pas inquiétés, et

ils obtinrent des billets, par lesquels ils paraissaient

avoir renoncé au christianisme, quoiqu'ils n'en

eussent rien fait. On nommait ceux-ci libellaiiques.

Beaucoup aussi Ouclque graudc que fut la multitude des apos-
souffrentlcmar-

^ X D i
^

a

*y'«- tats dans toute l'Eglise, cette lâcheté cependant

ne fut pas universelle. Il y eut partout beaucoup

de fidèles qui confessèrent Jésus-Christ avec cou-

rage, et qui subirent le martyre. Enfin cette per-

sécution cessa. Elle n'a duré que deux ans dans
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toute sa force, Décius n'ayant régné que trente

mois.

La tranquillité ayant été rétablie, les apostats Uf»n4«mti-

demandaient à rentrer dans le sein de l'Eglise, S;"ÏÎJ^|2;

et cependant plusieurs ne voulaient pas se sou- It^'*^'*^

mettre à la rigueur de la pénitence. C'est ce qui

occasiona des troubles et des schismes.

L'Eglise était alors dans l'usage craccorder le

pardon à la prière des confesseurs, lorsque celui

qui était tombé se présentait avec un billet d'in-

dulgence, écrit de leur main. Or cet usage dégé-

néra en abus par la facilité de quelques confes-

seurs, et la discipline était en danger. Cependant

cet abus même eut en Afrique des partisans qui

furent excommuniés par saint Cyprien, évéque

de Carthage.

Il semble que dans les disputes on passe près-
,JJ7„\'^^^

que toujours d'une extrémité à l'autre. Ainsi No-

vatien, à Rome, soutint que l'Église ne devait ja-

mais accorder de pardon à ceux qui étaient tombés

dans l'apostasie; que même elle ne le pouvait pas;

qu'ils n'avaient point de salut à espérer, et que la

pénitence, le martyre même leur serait inutile.

Il en disait autant de tous les péchés mortels , et

il refusait à l'Église tout pouvoir de lier et de

déHer.

Tout à la fois schismatique et hérétique , il eut Noraii» «a
Uprcaicraat».

l'ambition d'occuper le premier siège. Il accusa ^v

le pape saint Corneille d'avoir acheté un billet



222 HISTOIRK

du magistrat pour Se soustraire à la persécution , et

d'avoir communiqué avec des évéques qui avaient

sacrifié aux idoles. Sur ce fondement, il sépara

plusieurs confesseurs et quantité de fidèles de la

communion de Corneille , et il se fit ordonner

évéque de Rome. C'est le premier anti-pape.

Dans toutes les provinces on fut d'abord par-

tagé entre ces deux papes ;
plus la discipline était

alors sévère, plus Novatien en imposait par son

faux zèle; et, comme il trouva des esprits dispo-

sés en sa faveur, son hérésie se répandit beau-

coup. Elle dura jusque dans le cinquième siècle.

iiestcondam- Cependant sa doctrine était évidemment con-

traire à la tradition. Il fut condamné dans deux

conciles, l'un tenu à Rome, l'autre à Antioche.

Bientôt ceux qu'il avait séduits ouvrirent les yeux.

Il ne lui resta des sectateurs que dans quelques

provinces.

Aprt5 quelques L'ÉgUsc fut cucorc persécutée sous Gallus et
persécutions la

. i
• • a , /» il

SaiTsrÉlu!'"'
^^^^^ Valérien ,

quoique celui-ci eut ete favorable

aux chrétiens les premières années de son règne.

Lorsqu'il fut pris par les Perses en 259,Gallien,

son fils , rétablit la paix ; et l'Église en jouit jus-

qu'en 3o2 , la dix-huitième année de Dioclétien.

Il est vrai que , vers 274 , Aurélien publia des

édits contre les chrétiens ; mais ils produisirent

peu d'effet, parce que ce prince fut assassiné

Faniiée suivante. La persécution ne se fit presque

sentir que dans les Gaules.

Diiputesuria Au commeucemcnt du règne de Valérien, ii
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S éleva une grande dispute qui partagea toute

rÉglise. Il s'agissait du baptême des hérétiques. ^B^iémimU^

Saint Cyprien soutenait qu'il était nul, sur ce "^••

principe que la grâce ne se donne point et ne se

reçoit point hors de Téglise catholique; et il en

concluait que les hérétiques qui rentraient dans

rÉglise devaient être baptisés, comme s'ils ne l'a-

vaient pas été. Il entrauia dans son sentiment

beaucoup d'évéques, et il fut appuyé des déci-

sions de plusieurs conciles.

Le pape saint Etienne, au contraire, était pour

la validité du baptême des hérétiques. Il jugeait

que la grâce dépendait uniquement du sacre-

ment, quelle que fut d'ailleurs la faron de penser

du ministre ; et comme il se fondait sur la tradi-

tion, il accusait saint Cyprien de vouloir in-

nover.

On ne sait pas quelle fut alors la fin de cette

contestation. Mais quelque temps après l'Église

a déclaré qu'on ne devait point renouveler le

baptême , donné en invoquant les trois personnes,

quoiqu'il eut été administré par des hérétiques;

cet usage était en effet le plus universel.

On reproche à saint Etienne d'avoir mis de la

passion dans cette dispute,jusqu'à traiterdurement

ceux qui ne pensaient pas comme lui. Saint Cy-

prien se conduisit avec beaucoup de modération

et de sagesse. H avait trop de vertu et trop de zèle

pour songer à faire un schisme; et , s'il se trompa
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sur une question qui paraissait alors probléma-

tique , on ne peut lui reprocher d'ailleurs aucune

des erreurs du second et du troisième siècle. Il

est le premier des auteurs ecclésiastiques qui ait

été véritablement éloquent. Le caractère de son

esprit est la facilité , la fertilité et la netteté ; et il

a été une des plus grandes lumières de l'Église.

Il souffrit le martyre à Carthage , lors de la per-

sécution de Yalérien.

Man«. C'est vers ce temps , ou peu après
,
que parut

en Perse l'hérésiarque Manès , dont la secte fit des

progrès rapides; elle était déjà fort répandue sur

la fin du troisième siècle. Ce Manès était un es-

clave qu'une femme avait fait instruire dans les

sciences des Perses , et auquel elle avait laissé les

écrits de Buddas , où il puisa sa doctrine ; et c'est

d'un nommé Seithein, Sarrazin établi à Alexan-

drie, et fort instruit dans la philosophie égyp-

tienne
,
que Buddas avait lui-même emprunté ses

principes. Vous voyez que si le manichéisme na-

quit en Perse, il tirait cependant son origine

d'Alexandrie.

Il établissait Cette hérésie était un ramas 'de ce aue les enos-
deux principes. ^ o

tiques et d'autres ont dit de plus absurde , et elle

admettait une multitude d'esprits de toute espèce.

Ce qui lui appartient plus particulièrement, c'est

de reconnaître pour principe de tout deux dieux

éternels, indépendans; l'un bon, l'autre mauvais

,

et essentiellement ennemis. De leur concours, ou
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plutôt de leurs combats, est sorti le monde. Par-

tout leurs substances se répandent et se mêlent

,

en sorte que cbaque homme a deux âmes, dont

l'une est une parcelle du bon principe, et Tatitre

une i^arccUe du mauvais. C'est d'après ces absuN

dites que les manichéens prétent^aient rendre

raison du bien et du mal. On s'est lottg-temps oc-

cupe de ce système extravagant; il ne mérite ce-

pendant pas de nous arrêter. Vers Tan 290 , Dio-

clétien ordonna que les chefs des manichéens se-

raient bridés avec leurs écrits, et que les autres,

suivant leur condition, auraient la tête tranchée,

ou seraient dépouillés de leurs biens, et condamnés

aux mines. Il paraît que les empereurs suivans,

lors même qu'ils toléraient les hérétiques, ont tous

traité les manichéens avec la même rigueur.

La persécution à laquelle Dioclétien fut porté PerWr.iio.
*

\
* Miu DiudiiitB.

par Galère dura depuis* 3o2 jusqu'en 3io, que

Galère lui-même rendit la paix à l'Église, dans

une maladie dont il mourut. Elle produisit une

quantité étonnante de martyrs dans tout l'em-

pire, excepté dans les Gaules, qui en furent

exemptes. Constance n'y fit mourir aucun chré-

tien, et permit seulement d'abattre les églises.

La persécution ne fut nulle part plus violente u<^^^

qu'en Afrique. Dioclétien avait ordonné de faire -*"•<''

mourir, sans distinction, tous les chrétiens qui per-

sisteraient, et de brûler publiquement les livres

de l'Écriture. Il voulait qu'on fît une fecherche

X. i5
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exacte de ces livres, et il y allait de la vie des

magistrats, s'ils étaient convaincus de négligence

ou d'indulgence à cet égard. Cette recherche trou-

bla surtout l'Afrique , où beaucoup de fidèles ai-

mèrent mieux périr dans les tourmens que de li-

vrer les saintes écritures. Mais , après une longue

paix, dont le relâchement est une suite ordinaire,

on ne pouvait pas se flatter que tous les chrétiens

auraient le même zèle. Il y eut donc des âmes

assez lâches pour livrer les livres saints; et ce

crime ne fut pas seulement celui de quelques

laïques , ce fut encore celui de^ plusieurs prêtres et

de plusieurs évéques. Les coupables furent nom-

més traditeurs.

La paix donnée par Galère ne dura que six

mois; et, dans cet intervalle, il se forma un

schisme.

Schisme des Mcusurius, évcquc dc Carthagc, étaut mort pcu-

dant la persécution , Cécilien , élu par le suffrage

du peuple et ordonné par un évéque voisin , re-

demanda aux anciens des vases d'or et d'argent

que son prédécesseur leur avait confiés. Ceux-ci,

ne voulant pas les rendre , formèrent un parti au-

quel se joignirent Botrus et Céleusius, irrités qu'un

autre leur eût été préféré , et Lucilla, femme riche

et puissante.

A leur sollicitation, des évêques de Numidie

vinrent à Carthage, au nombre environ de 70,

et, sous prétexte que c'eût été à eux d'ordonner
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Tévëqne de cette ville, ils se déclarèrent contre

Cécilieii. On ne sait pas si cette raison avait quel-

que fondement, parce que nous ignorons les usages

qu on suivait en Afrique. Il est certain qu'ailleurs

un métropolitain était ordonné par un évéque de

sa province; celui d'Ostie, par exemple, ordon-

nait celui de Rome. Quoi qu'il en soit, ils con-

damnèrent Cécilien
,
parce qu'il ne s'était pas pré-

senté à leur concile, parce qu'il avait été ordonné

par des traditeurs, et parce qu'étant diacre il

avait empêché de porter de la nourriture aux mar-

tyrs qui étaient en prison. Aucune de ces alléga-

tions n'était prouvée; et, ce qu'il y a de plus sin-

gulier, c'est que la plupart de ces évéques étaient

traditeurs eux-mêmes. Ils ordonnèrent cepen-

dant un nommé Majorin, domestique de Lucilla,

qui , dans cette occasion , leur ouvrit sa bourse.

Cécilien fut reconnu dans toutes les autres églises ;

mais ses ennemis aimèrent mieux se séparer de

communion que de se désister, et toute l'Afrique

fut divisée en deux partis. Telle fut l'origine de

ces schismatiques qui prirent^e nom de dona-

tistes, de Donat, un de leurs chefs.

Depuis Galère jusqu'en SaS, que Constantin, co.i

^eul maître de l'empire, fit triompher l'Eglise, il

y eut encore trois persécutions , dont la première

fut ordonnée par Maximin, les deux autres par

Licinius ; et il naquit une hérésie qui devait trou-

bler la paix. C'est l'arianisrae, ainsi nommé de

l'âm*
nuoM.
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l'hérésiarque Arius, qui, ayant été condamné clans

deux conciles tenus à Alexandrie, se retira en Pa-

lestine, où il entraîna plusieurs évèques dans son

parti. Il niait la divinité de Jésus-Christ. T?^ous en

parlerons.

CHAPITRE IX.

De la discipline dans les trois premiers siècles.

Pourquoi la La doctriuc de l'Église a été la même dans tous
«discipline a va- il- x l" • 1'
riédansiestrois [^^ tcmos ct daus tous Ics ucux. La disciplme au
prenuers siècles. '' l A

contraire, dans les trois premiers siècles, sans

plan général et uniforme , a varié suivant les lieux

,

et quelquefois dans le même lieu d'un temps à un

autre.

Le premier soin des apôtres fut d'établir la

e doctrine. Il n'est pas à présumer qu'ils aient né-

gligé les cérémonies; mais ils s'y appliquèrent

moins , parce qu'elles sont en effet moins néces-

saires. C'est sous leurs successeurs qu'on régla

peu à peu celles qu'il fallait observer dans l'admi-

nistration des sacremens, dans les assemblées,

dans le gouvernement des églises, dans la forme

des jugemens ecclésiastiques, en un mot, dans

tout ce qui concerne la discipline. Ces choses

devaient souffrir quelques variétés, soit parce
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qu'elles ne sont pas toutes de nature à être les

mêmes en tout temps et en tout lieu , soit parce

que les évéques , toujours traversés, ne pouvaient

pas agir avec assez de concert pour adopter les

mêmes usages. Chacun faisait ce qu'il croyait cotï'

vemr aux circonstances , ou ce qu'elles lui per-

mettaient. Mais quand, sous la protection de

Constantin , Texercice de la religion fut libre dand

tout Tempire, alors les ëvéques, assemblés flantf

obstacles, firent des règlemens généraux, et la

discipline fut bientôt la même dans toute l'Église:

voici qu'elle était à peu près celle des trois pre-

miers siècles.

Les chrétiens s'appelaient frères. Dans les ad- UMccsfëiit-

semblées, ils se donnaient le baiser de paix; et

ils faisaient souvent le signe de la croix. Ils s'as-

semblaient particulièrement le dimanche : ils fai-

saient leurs prières^ étant tournés vers l'orient ;

ils les prononçaient d'une voix modérée, sans

chanter : ils ne priaient point à genoux le di-

manche , ni depuis Pâques jusqu'à la Pentecôte,

ils faisaient des oblations pour les morts, et cé-

lébraient le sacrifice de la messe en leur mé-

moire. Ils priaient les saints et les martyrs, per-

suadés qu'ils intercédaient auprès de Dieu pour

les vivans.

Les lieux où l'on s'assemblait étaient simples

et sans ornemens, plus ou moins secrets, suivatft

les conjonctures. On ne leur donnait point le nom^

raui.
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de temple. C'était des maisons où l'on conser-^

vait des reliques, ou des cimetières dans lesquels

reposaient les corps des martyrs.

Peu de cëré- La tablc sur laquelle on célébrait l'eucharistie

était appelée quelquefois autel, et quelquefois

table. Il ne paraît pas que l'usage des croix et de

l'encens fût fort commun : les lumières n'étaient

employées que pour éclairer les fidèles, et elles

ne faisaient pas encore partie des cérémonies.

Jours soien- On Célébrait avec solennité les fêtes de Noël,
Is.

'

de Pâques et de la Pentecôte. L'évéque, ou, en

son absence , le prêtre présidait à l'assemblée.

On y lisait l'Ecriture, et souvent l'évéque prê-

chait la parole de Dieu.

Comment les Lcs ffcutils Qui voulaicut se convertir n'étaient
gentils étaient O T.

reçus dans lE-
p^^ aussitôt admis parmi les chrétiens : ils étaient

d'abord faits catéchumènes par l'imposition des

mains de l'évéque ou du prêtre, qui les marquait

au front du signe de la croix. Un catéchiste les

instruisait d'ordinaire pendant deux ans ; temps

qui se prolongeait ou s'abrégeait , suivant les pro-

grès qu'on faisait dans la doctrine, et surtout

dans les mœurs.

On baptisait , en plongeant trois fois dans l'eau

,

au nom de la trinité ; et ce sacrement ne s'admi-

nistrait solennellement qu'aux fêtes de Pâques et

de la Pentecôte. On faisait aux baptisés une onc-

tion d'huile , qu'on croyait leur servir intérieu-

rement : en quelques églises , on leur donnait du
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les mains pour faire descendre sur eux la |)irni

tude du Saint-Esprit; et on considérait cette im-

position , réservée ordinairement à Tévèquc

,

comme un sacrement différent du baptême.

On ne réitérait jamais le baptême, si ce n'est 9Mi»m*tf

dans les églises où Ton croyait que celui des hé-

rétiques était nul. Il fallait subir une pénitence

publique pour obtenir la rémission des crimes

commis après avoir été baptisé. Le pénitent,

privé de la communion, chassé des assemblées,

était obligé déjeuner, de s'humilier, de se mor-

tifier à la porte de l'église. Cette pénitence ne

s'accordait qu'une fois; et ceux qui retombaient

n'étaient jamais réconciliés à l'Église, et n'atten-

daient le pardon que de Dieu seul.

Elle était communément de plusieurs années :

suivant que les églises étaient plus indulgentes

ou plus sévères , elles en abrégeaient la durée ou

rétendaient. Il y en avait où ceux qui étaient

tombés dans l'idolâtrie, ou qui avaient commis

un homicide, ne pouvaient jamais obtenir le

pardon de ces crimes : mais elles se relâchèrent

dans la suite; et elles l'accordèrent à la mort ou

après une longue pénitence. Cependant on était

en général dans l'usage d'abréger les pénitences

en faveur de ceux qui étaient recommandés par

des confesseurs ou par des martyrs.

Ceux qui avaient subi une pénitence publique t>«,nMï
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exigeait dans ses ii'étaieut jamais admis dans le clergé. On ne sou-
ministres.

• 1 1 \

mettait pas les clercs à cette pénitence ^ si ce n'est

dans quelques églises ; et ceux qui tombaient dans

des crimes étaient seulement privés pour toujours

de leur ministère. Mais on avait grand soin de ne

choisir pour ministres que des hommes dont les

moeurs fussent irréprochables ; habillés comme le

reste des fidèles , ils ne devaient se distinguer que

par la sainteté de leur vie. On ne voulait pas qu'ils

se mêlassent des affaires temporelles : on leur dé--

fendait tout gain sordide : ils administraient les

sacremens sans rien exiger ; le peuple les nour-

rissait volontairement. Si les prêtres étaient ma-^

ries avant leur ordination , il leur était permis de

garder leurs femmes : mais, dès qu'une fois ils

avaient été ordonnés, il ne leur était pas permis

de se marier. On permettait cependant le ma-

riage aux diacres.

Subordination L'évéque était ordinairement élu par les suf-
quis'établitpar.

1 ^ J ' 1 • ' -^

irages du peuple, et ordonne par plusieurs eve-

ques qui lui imposaient les mains. C^'était le chef

de son clergé : rien ne se faisait sans lui , ou du

moins sans les pouvoirs qu'il accordait. Le bap-

tême même lui était réservé. Les diacres étaient

les trésoriers : ils distribuaient les oblations aux

pauvres, et, en cas de nécessité, ils pouvaient,

dans qjuelques églises imposer les mains aux pé-

nitens.

On croyait qu'il n'y avait proprement qu'un

mi eux.
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épiscopat, dont chaque évéque gouvernait une

partie. C'était une conséquence que toutes les

églises fussent dans Tobligation de se secourir

mutuellement. Aussi tous les évéqucs vivaient-iU

dans une grande union. Il s'établit cependant une

subordination entre eux : car ceux des grandes

-villes eurent des prérogatives dans les ordina-

tions et dans les conciles, et celui de Rome fut

considéré comme le premier de tous. On ne le

jugeait pourtant pas infaillible : la dispute sur te

baptême des hérétiques en est la preuve. Le sen-

timent de l'église imiverselLe était l'unique règle

de la foi ; et on croyait qu'il n'y avait point <fc

salut pour ceux qui ne s'y soumettaient pîls.

On veillait sur les mœurs, et on excommuniait u.âgt d»i

cxcommanica-

uon-seulement les hérétiques, mais encore ceux """*•

qui troublaient la discipline, ou qui menaient

une vie déréglée. Dès qu'un homme avait été ex*-

communié par son évéque, il était rare qu'il trou*-

vât une église qui le reçiit à sa communion.

Le sacrifice des chrétiens était la célébration utf\Ant',o,
it IVacbaristic.

de l'eucharistie. Il se faisait d'une manière simple

et avec peu de cérémonies. La matière en était

un pain ordinaire et du vin mêlé d'eau. Les

fidèles l'apportaient; le prêtre ou l'évéque qui

présidait à l'assemblée la consacrait; les diacreî?

la distribuaient, et on communiait sous les deux

espèces. Il semble qu'il y ait eu des églises ait
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chacun s'approchait de la table, et prenait sa

portion de l'eucharistie. On la donnait aux en-

fans sous l'espèce du vin. On la recevait souvent,

et ordinairement toutes les fois qu'on se trouvait

aux assemblées, quelquefois le matin, et quel-

quefois au milieu du repas. Mais
,
parce qu'en

approchant de ce sacrement on protestait rece-

voir le corps et le sang de Jésus -Christ , on

croyait n'y pouvoir participer qu'autant qu'on

vivait saintement , et on le recevait avec le plus

grand respect* Afin même de ne pas l'exposer à

être profané , on prenait la précaution de se ca-

cher des catéchumènes et des infidèles. C'était

assez l'usage de ne pas s'ouvrir à eux sur les

mystères.

Les jeûnes des Lcs chréticus jeûnaicnt ordinairement les mer-

credis et vendredis, jusqu'à la neuvième heure

seulement : plusieurs passaient même ces jours

en prières; ce qu'ils appelaient station. Ils jeû-

naient encore et se mortifiaient, surtout dans les

temps de calamités , et quand ils étaient en pé-

nitence. Le jeûne le plus solennel était avant

Pâques
,
plus ou moins long , suivant les diffé-

rentes coutumes des églises. D'ailleurs les chré-

tiens pensaient qu'il était défendu de jeûner le

dimanche; et, depuis Pâques jusqu'à la Pente-

côte , ils ne mangeaient ni viandes étouffées , ni

sang, ni aucune des choses qui avaient été of-

chrétiens.
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fertes aux idoles. Ils condamnaien! la coiihiitie

ow Ton était de brûler les morts, et ils \vs ense-

velissaient.

Le mariage se célébrait en présence des prêtres, u*

On jugeait le célibat plus saint. C est pourquoi ,';;••'"«• r,«;

quelques-uns ont condamné les secondes noces.
*"'*

Il y a même eu des hérétiques qui regardaient

le mariage comme un état criminel. Quelques

églises permettaient de répudier sa femme, et

d'en épouser une auti'e, pour cause d'adultère

seulement.

Il y avait quantité d'hommes et de femmes

qui vivaient dans le célibat et dans l'austérité.

Les opinions qu'on avait sur le mariage invitaient

à ce genre de vie. Souvent les persécutions met-

taient dans la nécessité de l'embrasser, parce

que les chrétiens, forcés de fuir, n'avaient pas

de retraite plus sûre que les déserts. Les esprits

n'étaient nulle part plus portés à une solitude

austère : nous en avons déjà vu des exemples.

C'est aussi là qu'on trouve les premiers hermites,

et les commencemens de l'ordre monastique. *

Sous la persécution de Décius, une des plus con.«tr.

cruelles , les chrétiens d'Egypte s'enfuirent dans «'naiiVè!

les déserts. La faim, la soif, les maladies, les

bétes, les voleurs en firent périr un grand nombre;

et plusieurs, pris par les Sarrazins, tombèrent

en esclavage. Un jeune homme de vingt -trois

ans , nommé Paul , échappa entre autres à tous
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ces dangers , et se retira dans une caverne où il

vécut quatre-vingt-dix ans. C'est le premier h^r-

mite dont l'histoire fasse mention. Cependant il

y en avait déjà dès le temps de saint Marc, soit

que des thérapeutes se fussent convertis, soit

que ks chrétiens eussent cherché la solitude

pour vivre plus saintement.

Si quelques-uns , comme Paul
,
prirent d'abord

ce genre de vie par nécessité , d'autres l'embras-

sèrent par choix; et , dans les temps de paix, ils

s'établissaient volontiers aux environs des bourgs.

Le plus célèbre de ces solitaires égyptiens est

sairU; Antoine, qui, à l'âge de vingt aias, se retira

en 1^.70 auprès de Coma , village où il était né. Il

demeura quinze ans dans cette retraite , visitant

tous les hermites dont il entendait parler, et

s'exerçant à toutes les vertus. Enfin son zèle

ardent lui fit chercher une plus grande solitude
;

il se retira dans un désert ; et , la réputation de

sa sainteté lui ayant attiré des disciples, il fut le

fondateur de plusieurs monastères chrétiens. Je

dis chrétiens
, parce qu'il y avait long-temps que

les thérapeutes avaient les leiu'S : ils donnaient

même ce nom à leurs cellules. Quoi qu'il en soit,

saint Antoine est regardé comme l'instituteur de

la vie monastique. Les monastères se multi-

plièrent beaucoup en Egypte , surtout depuis la

persécution de Dioclétien. C'est de ces moines

,

d'abord épai^ et solitaires, que se formeront dans
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ia suite des communautés, qui suivront une

même règle, sous. la conduite d'un supérieur,

nommé abbé ou arcbimandritc.

Les moines gardaient le célibat, vivaient dans

l'obéissance et dans la pauvreté, faisaient des

jeûnes excessifs
,
pratiquaient les plus grandes

austérités; en un mot ils renonçaient entière-

ment au monde pour être uniquement à Jésus-

Cbrist. Tels sont à peu près les usages qui se sont

établis dans les trois premiers siècles de TÉglise.

CHAPITRE X.

Conclusion de ce livre.

Quand la religion chrétienne n'aurait point .
}'* *p^'r*^- C r étaient rontam.

trouvé d'obstacles, ce serait encore une chose T''i%»»«i'w^

merveilleuse que la rapidité avec laquelle elle

s'est répandue. Cette révolution serait unique

dans son espèce. Que penserons-nous donc si,

tout se trouvant contraire à sa propagation, elle,

a eu à combattre les mœurs , les préjugés , les

superstitions des peuples ? Quel projet que celui

des apôtres! annoncer une religion qui se dé-

clare l'ennemie de tous les cultes; l'annoncer

non-seulement dans l'empire , la porter encore

au delà , et chez des nations dont ils ne savaient

pas les langues. Ce projet pouvait-il s'exécuter
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sans des secours extraordinaires ? pouvait^il seu-

lement se former? Considérons surtout qu'ils

sortaient d'un peuple généralement méprisé,

qu'ils étaient méprisés eux-mêmes : or ce mépris

n'était certainement pas le moindre obstacle.

Comment donc ces ignorans réussissaient - ils
,

tandis que tant d'imposteurs, qui paraissent dans

le même siècle, échouent, et des imposteurs

parmi lesquels on trouve des philosophes ins-

truits et considérés, tels qu'Apollonius de Tyanes ?

Ont-ils voulu eux-mêmes en imposer? Pourquoi

donc combattent-ils tous les vices ? pourquoi en-

seignent-ils une morale si pure et si sainte ? Le

caractère de l'imposture est -il de sacrifier tout

intérêt humain, et de souffrir les tourmens et la

mort pour le mensonge ? Reconnaissons donc que

les apôtres étaient convaincus, et voyons sur

quel fondement.

L'accomplis- ^ n'cst pas doutcux quc les Juifs n'attendissent
sèment des an- it.-..i i a ^ ii r i
ciennesprophc- le Mcssic daus Ic tcmos même de 1 avènement de
tics ,

premier ^

rnvfction.''" Jésus-Christ. Quantités de prophéties l'avaient

annoncé , et ce n'est point après coup qu'on les

interpréta. L'espérance des Juifs à cet égard

était si connue, que le bruit s'en était répandu

jusque chez les païens : Pluribuspersuasio inerat^

dit Tacite , antiquis sacerdotum litteris contineri^

eo ipso temporefore ut valesceret oriens
, profec-

tique Judœa rerum pQtirentur.YX Suétone : Per-

crebuerat oriente toto velus et constans opinio esse
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ùi/àtiSj Ut €0 tempore Judœa pwjeclirerum po-

tirentur. Voilà le Messie, d'après l'idée que la

plupart des Juifs s'en formaient.

Or les apôtres avaient les prophéties sous les

yeux ; ils étaient témoins des actions do Jésns-

Christ ; et ils l'ont reconnu pour le Messie prédit.

L'accomplissement des prophéties a donc été le

premier fondement de leur foi.

Lorsque deux disciples de saint Jean-Baptiste ^'* •"!'»'••

vinrent demander à Jcsus-Christ s'il était le
»*""'•""••'•

Messie, il répondit par des miracles. Les aveugles

voient^ dit-il , les boiteux marchent^ les lépreux

sont guéris^ les sourds entendent, les morts res^

suscitent. Les miracles que les apôtres voyaient

,

et dont les plus simples et les plus ignorans

étaient à portée de se convaincre, ont été le

second fondement de leur foi.

Jésus-Christ fit plusieurs prédictions , dont les L'.ccompiim-
nifat d*f pro-

unes s'accomplirent pendant sa vie , et d'autres ^^t]}'irt\,x^

après sa mort. Il prédit la trahison de Judas, le
•'*"""^'*

reniement de saint Pierre, et le lâche abandon

de tous ses disciples. Ce sont les évangélistes

mêmes qui ont publié ces circonstances, aveu hu-

miliant, que l'amour de la vérité pouvait seul

arracher.

Il fallait de nouveaux prodiges pour rallumer

la foi des apôtres et des disciples. J^e voile du

temple se déchira ; la terre trembla ; elle se

couvrit de ténèbres; Jâus- Christ ressuscita le
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troisième jour; il apparut plusieurs fois pendant

quarante jours; il monta au ciel à la vue des apô-

tres , et il leur envoya le Saint-Esprit. Convaincus

une seconde fois , ils se reprochèrent leur lâcheté
;

ils se rappelèrent qu'elle avait été prédite ; ils de-

vinrent inébranlables.

Or comment ces hommes si lâches sont-ils de-

venus si courageux? C'est qu'ils ont été convaincus

,

et ils l'ont été, parce qu'ils ont vu. Toutes les

circonstances des apparitions de Notre-SeigneiMr

prouvent qu'ils n'ont pas cru légèrement.

Si je ne parlais que des motifs que nous avons

de croire, l'incrédule pourrait dire que les évan-

gélistes ont inventé ces faits. Mais les apôtres

n'auraient pas pu croire sur des faits que les évan-

gélistes auraient inventés depuis. S'ils ont cru,

ils ont donc vu, et les faits n'ont pas été inventés.

Or il n'est pas douteux qu'ils n'aient cru.

Jésus-Christ fit des prédictions qui s'accom-

plirent après sa mort. 11 a prédit que ses disci-

ples seraient conduits en présence des gouver-

neurs et des rois , à cause de lui
,
pour lui servir

de témoignage devant eux et devant les nations.

Il est vrai qu'il n'était pas impossible de prévoir

qu'il s'élèverait des ennemis contre une religion,

qui voulait s'établir sur les ruines de tous les

cultes. Cependant avant qu'elle attirât l'attention

des gouverneurs et des rois , il fallait qu'elle fit

des progrès considérables : car les souverains n©
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s*en seraient pas occupés si elle fut restée dans

robscurité où elle était encore Lorsque iésiis-CiirUt

faisait cette prédiction. Or il n'était pas facile de

[)révoir ces progrès : quiconque ne fera attention

qu'aux obstacles conviendra qu'il eût été bien

plus naturel de juger que la religion ciirétienne

serait étouffée dès sa naissance. Cependant Jésus*

Cliristue craint point d'en prédire la propagation,

assurant que son évangile serait prêché par toute

la terre, et que ses disciples instruiraient toutes

les nations. Il montre bien quelle est sa confiance

lorsqu'il dit : Quiconque me confessera devant

les hommes
y je le confesserai devant mon père

qui est dans les cLeux ; et quiconque me reniera

élevant les homines , je le renierai aussi devant

mon père qui est dans les cieux.

C'est surtout par les apôtres que cette prédic-

tion devait s'accomplir
;
plus ils étaient ignorans

,

plus ils avaient de peine à le comprendre; et, si

elle s'accomplissait, c'était pour eux un nouveau

motif de conviction.

Mais la prophétie sur la ruine de la ville et du

temple de Jérusalem , et sur la dispersion des Juifs,

est bien plus étonnante encore. Dans le temps où

Jésus-Christ disait qu'il ne resterait pas pierre sur

pierre, cet événement ne paraissait pas vraisem-

blable. Il ne le paraissait pas même lorsque Titus

formait le siège de Jérusalem : car rien n'était

moins dans le caractère de ce prij)çe. En effet il

i6
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prit des mesures pour sauver au moins le temple :

ses efforts furent inutiles. Quel motif de convic-

tion pour les apôtres et pour les disciples qui vi-

vaient encore ! pour saint Jean
,
par exemple , et

pour saint Siméon
,
qui vécurent jusqu'au second

siècle. Celui-ci, qui gouvernait alors l'église de

Jérusalem, se retira lorsqu'il vit les aigles ro-

maines; et il suivit en cela le conseil que Jésus-

Christ avait donné.

Comment les J'^l prouvé d'uu côté quc les apôtres étaient
apôtres convain- . 1 H 5'1 i) ^ •

cusonidonnéde couvamcus , et, de 1 autre, qu ils 1 étaient avec
nnuveauxmotifs ^

.

de conviction, fondement. Il faut donc croire, sur leur autorité

,

que la religion qu'ils ont prêchée est toute divine
;

et
,
quand il n'y aurait pas d'autres preuves pour

nous, il ne resterait pas de doute. Voyons ce-

pendant quels ont été les motifs de ceux qui ont

cru sans avoir été témoins des miracles de Jésus-

Christ.

Quand les apôtres et les disciples n'auraient

fait qu'attester ce qu'ils avaient vu , l'assurer au

milieu des tourmens , le confirmer en mourant,

et se trouver heureux de mourir pour l'évangile

,

cette raison eût été suffisante pour déterminer tout

esprit sage ; car une pareille conduite ne pourrait

pas s'allier avec le mensonge. Mais, par ce moyen,

la foi se serait répandue trop lentement. Les apô-

tres prouvèrent donc les miracles de Jésus-Christ,

en faisant des miracles eux-mêmes, en rendant

la vue à des aveugles , en guérissant des paraly-
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tiques, dos boiteux, en chassant les dénions, en

ressuscitant des morts, en faisant des prédictions.

Ils firent plus, ils communiquèrent ce pouvoir à

plusieurs de leurs disciples. De tous les miracles

,

celui qui dut surtout accélérer la conversion des

gentils, c'est le don des langues; car par cemoyen,

Tévangile se portait facilement chez toutes les

nations. Tel a donc été le premier siècle de l'É-

glise; des miracles partout, et partout aussi des

témoins qui les attestaient.

Cependant le plus grand nombre de ceux qui

se convertissaient n'était encore, comme je l'ai

dit, que des hommes du peuple; et j'ai dit leplus

grand nombre, parce que dès lors il y en eut

plusieurs qui ne doivent pas être mis dans cette

classe. Tels sont Joseph d'Arimathie, du grand

sanhédrin des Juifs ;Nicodème, un des principaux

parmi les pharisiens; Denis de l'Aréopage; et Fla-

vius Clément, sénateur, consul et parent de l'em-

pereur. Mais c'est surtout dans le second siècle

qu'il faut rechercher les motifs de conversion des

savans et des gens du monde, parce que c'est

alors qu'ils sont venus en foule dans l'Église.

Ce siècle a été un des plus éclairés. On s'oc- Moijf,ëecon-

cupait des arts et des sciences , on cherchait la '•"«"•«r»
'«'="-

vérité avec ardeur; et on ne peut pas présumer UMc'oâd.iîîr/

que les gens du monde et les savans qui se con-

vertirent aient embrassé sans examen une doc-

trine qui les exposait à la haine, au mépris, aux



244 HISTOIRK

tourmens , à la mort. Si vous demandez pourquoi

tous ne se convertirent pas
,
je vous répondrai

qu'on était, en général, ou trop prévenu, ou

trop occupé d'autres soins
,
pour apporter à cet

examen toute l'attention nécessaire.

Les plus sag^es furent d'abord frappés de la pa-

tience courageuse des martyrs. Ils en voyaient

des exemples dans toutes les provinces : cesexeiï^-

ples 5e renouvelaient sans cesse; et ils n'imagi-

naient pas, comme Pline, que ce pût être l'effet

d'une obstination aveugle. Ils jugeaient au con-

traire qu'une cojivictioiit éclairée pouvait seule

in3pirer, dans tout l'empire, le même cojjrage

aux chrétiens qui s'y répandaient. Il semble même
que ce n'eût pas été assez pour les martyrs d'être

convaincus : car, si on considère la longueur et

la cruauté des tortures employées pour les faire

si^çcomber , on conviendra que leur foi avait be-

soin d'être soutenue par des secours extraordi-

naires, et que leur constance peut être mise au

nombre des miracles.

Après avoir été frappé du courage des chré-

tiens , il était naturel d'en considérer les mœurs.

Or on trouvait un renoncement aux plaisirs, aux

richesses, à la pompe, en un mot, à tout ce qui

excite la cupidité. On trouvait des âmes pures

qui se défendaient jusqu'à la pensée d'un crime.

On trouvait une charité sans bornes; et on re-

connaissait qu'un païen baptisé devenait un nou-



veî homme, qti'il était comme rég<^n(^ré, eoiintiié

né mie seconde fois dans un état pins saint.

Qnell>e était donc la doctrine qnî ti^piraiï tàiil'

de courage et tant de vertus ? Ici VexsMétr dRévIf-

nait un nouveau triomphe pour la i^èfigtbn chré-

tienne. Supérieure, par sa théologie et sa morale,

k tout ce qtre les plus grands philosophes avaient

enseigné , elle élevait Tignorant h la connaissait^

de son créateur, et elle le reitiplissait desmaxinîël

les plus pures.

Ces considérations suffisaient sahs dbuté pôixt

entraîner les gentils qui examinaient sanH préven-

tion. Cependant ils pouvaient encore dertiandet

atnt chrétiens : Mais pourquoi courir à la i^orff

pourquoi vous obstinei? à combattre leS culteis

établis? VOUS est-il donc nécessaire de les détrdii^

pour exercer toutes vos vertus ? A ces questéiM,

les chrétiens répondaient par les miracles de Jésm^

Christ
,
par Ceux des apôtres, par ceux des hommes

apostoliques , et par les prophéties. ^ . i

Ces réponses étaient les mêmes j>artout ou H

y avait des chrétiens. Partouton attestait Fesménies

miracles ou de semblables : partout on professait

la même doctrine et avec le même courage. Ajoti-

tons à cet accord, (Jtti ne peuif se ti*ouver avec

l'imposture, que les évangiles avaient été écrits

avant la ruine de Jérusalem , et que les fivres âé

l'Ancien Testament ne pouvaient être suîqSectîs,

puisqu'ils étaient conservés par les ^lifs, ennelmfs
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de la religion chrétienne. Voilà par quels motifs

des savans se convertirent en grand nombre dans

le second siècle. En effet c'était assez qu'il exis-

tât encore plusieurs témoins des miracles faits

dans le premier, et que d'ailleurs les prophéties

fussent absolument accomplies.

Les œuvres de Jésus-Christ, disait Quadrat dans

l'apologie qu'il osa présenter à l'empereur Adrien,

ont toujours été vues et connues
,
parce qu'elles

étaient réelles. Elles n'ont certainement point été

douteuses aux malades guéris et aux morts ressus-

cites. Or ceux-ci ont été vus non-seulement dans

le temps de leur résurrection et de leur guéri-

son, mais long-temps après: non-seulement dans
»

le temps que Notre-Seigneur demeurait sur la

terre; ils ont encore survécu de beaucoup à son

ascension , et quelques-uns vivaient même de nos

jours.

Si Quadrat parlait ainsi dans ce morceau, le

seul qui tious reste de son apologie, vous pouvez

juger combien il trouvait de témoins existans des

miracles des apôtres , et de ceux des hommes
apostoliques. Il est un des premiers exemples des

savans convertis. La religion, répandue partout,

était déjà suffisamment prouvée , et les miracles'

devenaient tous les jours moins nécessaires. Aussi

paraissent-ils avoir été plus rares dans le second

siècle que dans le premier, et plus rares encore

dans le troisième. Cependant ils ne cessèrent pas
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entièrement. Après avoir donc été converti sur le

témoignage des autres, on se confirmait dans la foi

par les miracles dont on était témoin soi-même
;

car ils ont été encore fréquens tant qu il y a eu

des hommes apostoliques, c'est-à-dire pendant le

cours du second siècle.

Si nous passons au troisième, les preuves de la »i«mf.d.«...

religion acquerront une nouvelle force par les
»«'*"•«•»••*'•

nouveaux miracles, quelque rares qu'on les sup-

pose. D'ailleurs nous verrons la tradition conserver

dans toutes les églises ceux qui se sont faits au-

paravant ; nous verrons la cendre des martyrs les

attester partout; et les ennemis mêmes du christia-

nisme en reconnaître la vérité. Ni Celse ni Por-

phyre ne les ont révoqués en doute.

Je me suis borné à mettre sous vos yeux les

motifs qui ont convaincu les païens dans les trois

premiers siècles, parce que, si la religion était

démontrée alors, elle l'est encore aujourd'hui,

et elle le sera dans tous les temps. Cette ma-

tière mériterait sans doute de plus grands éclair-

cissemens, et j'y suppléerai dans nos conver-

sations. Mais je ne devais pas transcrire tout ce

que d'autres on dit avant moi ; et j'aurai assez

fait pour le présent, si l'ordre que j'ai suivi peut

vous guider dans les lectures que vous devez

faire.
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LIVRE SEIZIEME.

Il suffit de con
sidérer Constan-

CHAPITRE PREMIER.

La conduite de Constantin
,
par rapport à l'Église.

J E ne suivrai point l'ordre des temps
,
parce que

po"int'sTe vte? j^ ^^^x abréger, et que d'ailleurs je crois plus ins-

tructif pour vous de considérer d'abord Cons-

tantin par rapport à l'Eglise , et ensuite par rap-

port à l'état. Il faut pour cela reprendre les choses

à l'année 3i2, époque de sa conversion.

Constantin fait Après la défaite et la mort de Maxence, le pre-
triompherlare- * *

ligion. mier soin de Constantin fut de faire triompher

la croix , et de manifester, par des monumens

,

qu'il devait la victoire à Jésus-Christ. Il fit bâtir

des églises, accorda des privilèges aux ecclésias-

tiques de Rome, montra beaucoup de respect

pour les ministres de la religion, et abolit le sup-

plice de la croix.

Il répare les H reconuut la protection divine dans la dé-
maux que la . . ,

ta[t*S!**"
"*" *^**^ ^^ Licinms; et, voulant réparer les maux

que la persécution avait faits en Orient, il or-

donna de restituer aux églises et aux catholiques

les biens qu'on leur avait enlevés , de rendre la
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liberté à ceux qui avaient été condamnéis pour la

loi, à Texil , aux niities ou à la prison, et de réta-

blir clans les emplois ceux qui en avaient possédé.

C'est la même conduite qu'il avait déjà tenue ii«*r.ni#4#*

avec les églises qui s'étaient trouvées clans le
'•*'**•

même cas que celles d'Orient : telles étaient sur-

tout celles d'Afrique. Il voulut même que les ec-

clésiastiques fussent exempts de toute espèce de

charges, et que les terres de l'Église ne fussent su-

jettes à aucune imposition. Son dessein était sur-

tout que les ministres de la religion ne fussent

pas détournés du service des autels
,
persuadé

cp'ils-contribueraient plus à la prospérité de Tétat

par des prières que par des fonctions civiles. C'est

pourquoi il les exempta des offices municipau:t,

offices honorables, mais qui obligeaient à des

soins et à des dépenses. Ceux qui les exerçaieiît

étaient, entre autre;> choses, chargés de lever les

impositions dans le district de leur cité, et d'en

faire les deniers bons.

Il était sage de ne pas donner ces offices au j/^^"*^'""

clergé; mais les autres exemptions qu'on lui ac-
"**"*

cordait devenaient préjudiciables au reste des ci-

toyens, sur qui toutes les charges retombaient.

Elles nuisaient encore au clergé même, parce que

c'était lui faire oublier sa première destination

pour lui donner Taraouf des richesses; et on re-

marqua bientôt qu'il se remplissait de quantité

de gens riches, qui n'y entraient que jpour être
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plus riches encore, en jouissant des exemptions.

lin vouiarit Quand on ne considère que le zèle de Cons-
remcdier à ces A

cm.s"al"irVn tautiu , OU pcut l'excuser de n'avoir pas vu que
occasionne d'au- .

'

,

très. ces exemptions étaient contraires au vrai bien du
clergé; mais il aurait dû prévoir qu'elles le se-

raient au bien de l'état. Il s'en aperçut enfin;

cependant il ne les révoqua pas. En considérant

que c'était aux riches à pofter les charges , il or-

donna qu'on ne recevrait dans le clergé que des

personnes qui auraient peu de bien. Ainsi, d'un

côté , il comblait l'Église de faveurs , de l'autre , il

en blessait la liberté , et la privait de tout bon su-

jet qui serait riche. En croyant donc remédier à

un inconvénient , il en produisait un autre ; telles

sont les suites d'une fausse démarche. Malheureu-

sement les princes ont souvent tort, et, ce qui

est le plus malheureux, c'est qu'ils $ont rarement

capables de s'en apercevoir; ou que s'ils s'en

aperçoivent , ils ne croient pas de leur dignité de

l'avouer. Ils tombent donc de fautes en fautes.

ai" anche'r la
Cousta^tiu , voulant que le dimanche .fût con-

^""^'
sacré à la prière , défendit toute occupation pour

ce jour-là; et il se conduisit d'autant plus sage-

ment, qu'il fit une exception en faveur des tra-

vaux de l'agriculture. Les soldats chrétiens pas-

saient le dimanche à l'église, les autres étaient

conduits dans une plaine où on leur faisait ré-

citer une prière au vrai Dieu.

Il autorise le ce- Lés empcrcurs avaient employé les peines et
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les récompenses pour engager les citoyens à se i.U'.»«'.

marier et à donner des enfans à l'état. Quelques- '* *''•'•"'

uns croient que Constantin laissa subsister les ré-

compenses; il est au moins certain qu'il supprims

les peines, et qu'il id)rogea en partie la loi Papia,

Son rftotif était d'entrer dans l'esprit de l'Église,

et de faire respecter la virginité , que l'évangile

honore comme une vertu. Cependant abroger la

loi Papia , c'était autoriser le célibat ; et il y a une

grande différence entre le célibat et la virginité.

D'ailleurs Constantin aurait dû craindre d'entre-

tenir dans l'erreur les hérétiques, qui jugeaient

le mariage criminel. Enfin les païens, qui étaient

encore en grand nombre, pouvaient se prévaloir

de la loi de cet empereur; ce qui était nuisible à

l'état, sans être utile à la religion. Il est vrai que,

suivant la remarque de saint Ambroise, les pays

où il y avait le plus de vierges étaient aussi les

plus peuplés; mais, si cela est, certainement ce

n'était pas parce qu'il y avait plus de vierges.

Les affranchissemens se faisaient devant les ii ^«rfliei de
f«irc le» affran-

premiers magistrats, et il y fallait tant de forma- ^lu!^.^*^

lités, qu'il était quelquefois difficile à un maître

de donner la liberté à son esclave. Constantin

leva toutes ces difficultés, en permettant d'affran-

chir dans l'église, et en déclarant que l'atesta-

tion des évéques ou des prêtres suffisait pour faire

un citoyen romain.

Il convenait d'assurer à chaque église de quoi n permet ù-^
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laisser aux egii- entretenir son clergé. Mais il faut qu'un prince
ses telle part de ^ 1 F

j-ugcî'iàVopos'! sache toujours ce qu'il donne; cal* il ne devrait

jamais donner ni trop ni trop peu. Si cette ré-

flexion est juste , vous ne trouverez pas assez de

sagesse dans la loi par laquelle Constantin permit

à chacun de laisser par testament, à l'Église , telle

part de son bien qu'il jugerait à propos; vous

atirez de la peine à concilier cette loi avec celle

qui ne permettait l'état ecclésiastique qu'à ceux

qui avaient peu de bien; et vous voyez, qu'ou»-

vrant la porte à l'avidité et à la séduction, elle

ruinera bien des familles.

Il confie lad- H permit, par une loi , à tous ceux qui auraient
inUtratinn dp ^ T ' 1

des procès, de récuser les juges civils, pour ap*-

peler au jugement des évéques; ordonnant que

les sentences rendues dans un tribunal ecclésias-

tique seraient considérées comme s'il les avait

rendues lui-même; et enjoignant aux gouver-

neurs de les faire exécuter '.

Jusqu'alors les évéques avaient été en posses-

sion d'être les arbitres des procès qui s'élevaient

parmi les chrétiens. Cet usage aurait pu s'abolir

peu à peu
,
parce que les raisons qui l'avaient in-

troduit ne subsistaient plus. Il n'y avait pas même
d'inconvénient à le conserver ; et il était juste de

permettre aux partis de préférer des arbitres à

' Il y a des critiques qui pensent que cette loi est sup-

posée; mais elle sera bientôt portée par un des successeurs

de Constantin, Honoîius.

ministration de
la justice aux
évéques.
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aurait dû se l)oriier.

En effet ëtait-tl raLsonnable de confier 1 ri

niinistration de la justice au clergé? Il y avait,

à la vérité, dans ce corps quantité d'évèques rem-

plis de sainteté et de lumières. Cependant on

peut présumer qu'en général leurs ainnaissances

s^ bQrnaient aux choses de la religion; et que la

jurisprudence , qui était un chaos pour lesjuris-

considtes, était un plus grand chaos pour eux.

Ou ne peut donc pas supposer qu'ils soient de-

venus des juges éclairés par la seule force d'une

loi qui les déclarait juges. On dira sans doute que

Constantin a voulu montrer son respect pour l'É-

glise; je réponds qu'il en pouvait donner toute

autre preuve. Il n'était pas sage d'anéantir les

tribunaux civils, dont les magistrats sont au meins

censés avoir appris leur métier, pour confier l'ad-

ministration de la justice à des juges qu'on doit

présumer n'avoir pas étudié les lois. Ajoutons

que cette prérogative pouvait rendre le clergé

trop puissant.

I^ suite de l'histoire vous fera connaître les

abus de ces exemptions et de ces privilèges ac-

cordés inconsidérément. Je vous prie seulement

die remarquer que le clergé n'en jouissait pas

avant Constantin ; c'est une chose que la plupart

des princes ignorent, et que le clergé oublie vo-

lontiers.
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Moyens de Constantiii ne cessait de s'élever contre l'aveu-
Constanlinpour 15 • l i
|bo!ir le culte glcmcnt clcs païcns , et d exhorter tous les peu-

ples à se convertir. Cependant sa conduite à cet

égard a été différente suivant les temps ; lorsqu'il

n'était pas encore seul maître de l'empire , il a

permis de sacrifier aux idoles dans les temples et

en public. Il était alors si éloigné de persécuter

les idolâtres, qu'il invitait les chrétiens à n'em-

ployer que la douceur, la persuasion et l'exemple.

Dans la suite il usa de violence. Il y eut des tem-

ples qu'on ferma, d'autres qu'on découvrit afin

qu'ils tombassent en ruine , d'autres qu'on abattit.

On les dépouillait de toutes leurs richesses; on

enlevait les statues auxquelles l'art donnait du

prix; on brisait toutes les autres.

Cette conduite était tout-à-fait contraire à l'es-

prit de la religion ; car la violence ne fait que des

hypocrites et des sacrilèges , et cependant la per-

suasion fait seule les chrétiens. Il ne fallait donc

rien négliger pour éclairer les peuples ; il ne fal-

lait pas se lasser de les exhorter. Comment des

chrétiens pouvaient-ils eux-mêmes employer des

persécutions, dont ils avaient éprouvé et dé-

itiontré tant de fois l'injustice?

'
Sa conduite Coustautiu , voyaut avec douleur les divisions

avec, les tlona- . ii« htAi- •! -i-i
'is>es. qui troublaient 1 Eglise, entreprit de concilier les

esprits, et de rapprocher les partis contraires;

mais il eût été à souhaiter qu'il se fût conduit

avec autant de prudence que de zèle.



CiOmnie il avait ordonné aux proconsul» d'A-

frique (ic rechercher ceux qui troublaient , dans

cette province, la paix de Téglise catholique, les

•donatistes, qui craignirent qu'on ne sévît contre

eux, se hâtèrent de lui demander des juges, et lui

adressèrent un mémoire à cet effet. La chose

n'était pas sans difficulté ; car à quel titre l'em-

pereur pouvait-il nommer les juges dans une af-

faire ecclésiastique , lui surtout qui n'était encore

ni baptisé ni même catéchumène? Il est vrai qu'il

ne s'agissait pas du dogme, mais seulement des

accusations faites contre Cécilien; et que par con-

séquent cette affaire était de nature à pouvoir être

jugée par des laïques. Cependant Constantin avait

un prétexte pour ne s'en point mêler, et il l'au-

rait dû saisir ; car dans ces sortes de disputes les

princes ne font souvent qu'irriter les partis, et

leurs fausses démarches sont toujours dange-

reuses. Les donatistes étaient déjà condamnés,

puisque Cécilien avait pour lui tous les évêques

catholiques : cependant l'empereur convoque lui-

même à Rome un concile, et nomme pour juges

le pape Miltiade, trois évêques des Gafiies et

quelques-uns d'Italie.

Les donatistes furent condamnés, et ne se sou-

mirent pas. C'était le cas de regarder cette affaire

comme décidée, puisqu'on pouvait facilement pré-

voir que ceux qui avaient été rebelles à un pre-

mierconcile léseraient encore àun second. L'em-
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p.ereur néanmoins eut la faiblesse iVeu accorder

un nouveau aux plaintes importunes des dona-

tistes. Il le fit tenir à Arles ; et il reconnut bientôt

ce qu'il n'avait pas prévu , c'est-à-dire l'obstina-

tion des schismatiques.

Ils appelèrent du concile à lui-même; il en

fut irrité : il regarda cette démarcke comme une

impiété de leur part. Quoi ! disait-il , on est dans

Vusage dappelerd'une moindre autorité à une plus

grande , et ces méchans appellent du ciel à la terre ,

de Jésus-Christ à un homme ? Il rejeta donc leur

appel avec horreur ; et , voulant punir tous ces

rebelles, il ordonna de les lui amener. Ils vinrent
;

et, contre l'attente de topt le monde, il reçut

leur appel , et les jugea.

Sa décision fut conforme à celle des deux con-

ciles ; et les donatistes , bien loin de se rendre

,

l'accusèrent de s'être laissé prévenir. Alors il en

condamna à mort et au bannissement : il leur

ota les basiliques et les lieux où ils s'assem-

blaient; il confisqua même les biens de plusieurs

,

et ils firent plus de progrès que jamais. Lors-

qu'ils furent tombés dans de nouvelles erreurs
,

et que, devenus plus audacieux, ils se croyaient

tout permis , Constantin saisit ce moment pour

prendre avec eux une conduite modérée , rappe-

lant les exilés, exhortant les catholiques à les

vaincre par la douceur, et disant qu'il fallait

laisser à Dieu le soin de Içs punir. Telle fut la
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(ondiiiU de cet empereur; et, (pielqiics années

après, il y eut en Afrique une si grande quantité

de donatisfe*; . ruTon y trouvait à peine des ca-

tholiques.

£n 3ii49 Constantin, maître de tout Tempire F«.*|i^«i«M

par la défaite de Licinius , fit quelque séjour à l'iji.f'**'*^

Nicomédie, qui était en Orient la résidence or-

dinaire des empereurs : il y apprit la division

que les ariens causaient en Egypte ; et il écrivit

à Févéque Alexandre et au prêtre Arius pour les

porter à la paix. Comme il n'était instruit de ces

disputes que par un partisan d'Arius, Eusèbe,

évèque de Nicomédie , il les traitait de questions

frivoles et de vaines subtilités, qui ne faisaient

rien au fond de la religion. Il en jugeait mal

,

puisqu'il s'agissait de savoir si Jésus-Christ est

dieu ou créature. C'est ainsi qu'un prince est

exposé à se tromper, quand il en croit le pre-

mier qui lui parle.

Sa lettre n'ayant produit aucun effet, il réso- < . i. j»

lut d'assembler un concile composé des évéques

tl'Orient et d'Occident. Il le convoqua lui-même

en 325 à Nicée, ville de Bithynie. Ce concile est

le premier qu'on a nommé œcuménique, pour

marquer qu'il y avait des évéques de toutes les

parties de la terre, c'est-à-dire, dans le langage

du temps, de toutes les parties de l'empire ro-

main. Arius fut condamné ; mais les pères s'étant

servis du mot consubstanticl pour exprimer avec
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précision que le fils est de même substance que

le père, ce mot, parce qu'il était nouveau, et

qu'on ne le trouvait point dans l'Écriture , servit

de prétexte aux ariens pour ne pas se soumettre

au dogme. Il fut d'ailleurs généralement adopté

,

et toHS les évéques signèrent la formule de foi, à

l'exception de deux : ce même concile ordonna

qu'on célébrerait la Pâque le dimanche, et fit

encore plusieurs règlemens sur la discipline.

Conduite de Coustantiu bannit Arius , et , trois mois après ^
Constantin avec ^

il relégua dans les Gaules Eusèbe de Nicomédie

et Théognis de Nicée, parce qu'ils favorisaient

l'arianisme. Il ordonna aux fidèles de ces deux

églises de choisir d'autres évéques. 11 écrivit à ce

sujet une lettre , dans laquelle , après quelques

discours obscurs sur la divinité du Verbe, il ac-

cusait Eusèbe de l'avoir surpris , d'avoir abusé de

sa confiance, et même d'avoir été complice des

cruautés de Licinius. Cependant il le rappela,

ainsi que Théognis , au bout de trois ans ; et il

fut assez faible pour rendre sa confiance à l'un et

à l'autre. Ces deux hommes, ayant autant de

crédit qu'ils en avaient eu auparavant, rentrèrent

dans leurs évêchés, et en chassèrent ceux qui y
avaient été mis en leur place.

Il ne manquait plus que de rappeler Arius :

Constantin le rappela. Il le fit venir à sa cour

,

l'interrogea, le trouva orthodoxe, et jugea qu'il

pouvait être admis à la communion de l'Eglise.



Dès que les ariens furent protégés, ils tinrent

aussi des conciles; et ce fut le tour des éveques '•^•'

catholiques d'être déposés et bannis : c*est ce qui

arriva à saint Eustache, évéque d'Antioche, à

saint Athanase, évéque d'Alexandrie, et à plu-

sieurs autres.

Lemême sort attendait saint Alexandre , évéque

de Constantinople. Constantin le fit venir, lui

ordonna de recevoir Arius à sa communion, re-

jeta avec colère les excuses que ce saint voulut

alléguer , et tout se disposait pour faire violence

à cet évéque , lorsque Arius mourut subitement.

Cette conduite de l'empereur était d'autant

plus extraordinaire, que quelque temps aupara-

vant il avait entrepris de réfuter lui-même l'hé-

résie d'Arius : nous avons encore la lettre qu'il

écrivit à ce sujet. Elle est longue; il y parlé du

ton d'un déclamateur emporté; il dit des injures, .

il raille , il toiu-ne en ridicule l'extérieur d'Arius,

et il tâche quelquefois de raisonner. Peut-être

cependant doit-on seulement lui reprocher d'a-

voir adopté cette lettre : il y a tout lieu de pré-

sumer qu'il ne l'a pas faite, quoiqu'il eut la

vanité de se croire théologien , et de prononcer

pubUquement de longs discours sur la religion.

Il eût mieux fait de la protéger avec plus de ju-

gement. Je ne crains pas de dire qu'il a fait plus

de mal à l'Église qu'aucun des empereurs qui

l'ont persécutée.

5» rMitUiU



l6o HISTOIRE

CHAPITRE II.

La conduite de Constantin par rapport à l'empire.

Rome croit ApFCS la défaite de Maxence , Constantin fut
trouver un li-

^

béraieur dans rccu à RoHie coHime un libérateur; il se mon-
Constantin. » '

tra libéral et généreux. Entre plusieurs lois qui

en sont la preuve , il en fit une qui ordonnait de

prendre , sur le trésor public ou sur son do-

maine, de quoi nourrir les enfans lorsque les

pères seraient trop pauvres pour les entretenir.

Il s'appliqua surtout, pendant trois ans, à réta-

blir l'ordre.

Mais il ne savait pas que la générosité doit

s'étendre jusque sur ses ennemis ; car il fit livrer

aux bétes un grand nombre de prisonniers qu'il

avait faits sur les Francs : il avait déjà donné un

spectacle de cette espèce avant sa conversion. Si

pour lors cette cruauté faisait déjà horreur
,
que

dirons-nous de la retrouver encore en lui lors-

qu'il est chrétien ? La politique même ne saurait

excuser cette barbarie ; elle la condamne au con-

traire. Si les ennemis sont faibles, ce moyen est

inutile ; et s'ils sont puissans , il ne les contient

pas : il leur fait prendre au contraire des me-

sures pour user un jour de représailles. Pendant

ce règne , les Goths et les Sarmates furent défaits
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plusienrs fois; et on abolit les tributs que les

autres empereurs avaient payés à ces barbares.

11 n*appartient pas à tous les princes de faire ^,.,7^,*3,'*;;"

de grands changemens; tandis que les plus sages *"*

ne s'y hasardent qu'avec beaucoup de circons-

pection , d'autres osent exécuter tous les projets

qu'ils imaginent; comme si changer c'était tou-

jours réformer. Considérons Constantin dans les

changemens qu'il a faits.

Aussitôt qu'il fut maître de Rome, il cassa les iui*i«eom-

gardes prétoriennes. Au lieu de deux préfets il en i^iî,'.'"*"

'"*

fit quatre, auxquels il ota tont commandement

sur les troupes: il ne leuf laissa que des fonctions

civiles.

Vous avez vu quelle était la puissance des gardes Q««»« •'»"

prétoriennes , et vous jugez quelle était celle des JîJ^t?"
^'^

chefs qui les commandaient. Il est vrai que les

préfets cédaient le pas aux consuls, parce que le

gouvernement conservait la forme , au moins ex-

térieure, de la république : mai^, par l'autorité

qu'ils acquirent insensiblement, ils devinrent les

seconds après les empereurs. Aussi désignait-on

' leur puissance par ces mots , imperium secundum,

imperium sine purpura y et d'autres semblables :

ils étaient auprès du prince ce qu'était auprès du

dictateur le général de la cavalerie.

I^ur autorité s'étendait dans tout l'empire :

leurs édits avaient force de lois dans toutes les

provinces : c'est par eux que les ordres du prince
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passaient aux magistrats : ils s'étaient arrogé de

choisir, de rejeter les juges , de les punir : on ap-

pelait à eux des jugemens des autres ; ils jugeaient

en dernier ressort; ils pouvaient infliger toutes

sortes de peines; ils avaient droit de vie et de

mort : en un mot , ils présidaient à tout , et pa-

raissaient les dépositaitres de toute l'autorité. Le

symbole de leur puissance était un glaive que

l'empereur mettait lui-même entre leurs mains
;

vous vous rappelez les paroles de Trajan : Recevez

ce glaive : sije gouverne bien^ servez-vous-en pour

ma défense; et si je gouverne mal, servez -vous-

en contre moi.

Pour assurer Lcs empercurs n'ont élevé leurs préfets que
ieur despolis-

r^urs'^Snt ^^WY abaisscr les magistrats de la république;

t«7dan"i?url jugeaut qu'ils seraient bien plus maîtres lorsque

l'autorité serait dans des hommes à eux : mais

telle est la nature des moyens qui tendent au des-

potisme, c'est qu'ils tendent à renverser le des-

pote même. Lswvie des empereurs fut entre les

mains de leurs préfets; elle eût été mieux entre

celles du peuple , s'ils eussent toujours été capa-

bles de bien gouverner. Il est beau de voir Trajan

livrer le glaive à ses préfets, pour s'en servir

contre lui : mais, s'il ne les eût pas trouvés en

possession de cette puissance, il ne la leur eût

pas donnée : il eût mieux aimé confier sa vie aux

magistrats de la république.

Cependant il Là confiancc de Trajan est celle d'un homn^e
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i|iic la supériorité des talens met aii-densus des n» f.n.ii ^«

<langers. Quel qu ait ete Constantin, il n a pas eu r^*'**^--

la même confiance; et, pour se défendre contre

une autorité qu'il redoutait, il n'a su que Tabolir :

il eut été plus gi^and de savoir la régler.

C'est en vain que, pour l'excuser, on exagérerait

les désordres causés par les gardes prétoriennes.

Ces désordres ne sont point arrivas sous les princes

faits [K)ur être respectés , ou ils n'ont été qu'une

suite du gouvernement des mauvais princes qui

avaient précédé. Pertinax n'aurait pas été égorgé

si Commode n'avait pas régné avant lui. C'est tou-

jours la faute du général quand la discipline n'est

pas dans les troupes; et certainement l'habileté

n'est pas à les casser, mais à s'en faire obéir.

Cependant, comme le remarque M. de Mon- c^Uf»n,

tesquieu , la vie des empereurs fut plus assurée :

ils purent mourir dans leur lit ; mais cette sécu»

rite enfantera la mollesse. Les princes se mon-

treront moins aux gens de guerre : ils seront plus

oisifs, pl^s ignorans, plus livrés à leurs domes-

tiques, plus attachés à leurs palais, plus séparés

de l'empire. Les valets, les femmes, les hypo-

crites les gouverneront. Ils flatteront leurs pas-

sions; ils les dégoûteront de leurs devoirs; ils ne

les occuperont que d'amusemens frivoles ; ils

épuiseront tout ce que l'art imagine pour chas-

ser l'ennui, qu'ils ne chasseront pas, et ils leur

diront sans cesse : Commandez^ vous êtes ma/ires.

awnt
rc»alicr.
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Les plus honnêtes gens n'auront plus d'accès

à la cour : les plus sages représentations paraî-

tront des crimes; les meilleurs ministres et les

meilleurs capitaines seront à la discrétion des in-

trigans, qui ne peuvent ni servir l'état, ni souffrir

qu'on le serve. Malheur aux âmes honnêtes qui

surprendront le prince pour l'engager dans des

entreprises utileç à l'empire, si ces entreprises

exigent des soins de sa part ou des fonds qu'il

destinait à ses plaisirs ! En effet il ne manquera

pas de s'en plaindre à ses favoris. Forcé de faire

le bien, il en rejettera la faute sur ceux qui le

lui auront conseillé, et il s'en repentira à temps.

On verra des disgrâces; toute la cour applaudira.

// faut amuser le prince ^ ce sera la maxime fa-

vorite , la maxime à laquelle on croira devoir sa-

crifier le salut des peuples; et cependant on ne

l'amusera pas.

Le ministère , les armées , les provinces offri-

ront des changemens continuels, parce que l'in-

trigue disposera tout. Ce sera le règne de la flat-

terie, de l'hypocrisie, de l'artifice, en un mot.

La tyrannie n'agira plus avec audace; elle se

montrera avec les vices des âmes faibles ; elle

sera sourde , elle minera l'empire insensiblement,

elle le détruira.

Voilà, Monseigneur, ce qui doit arriver parce

que Constantin a cassé les gardes prétoriennes;

c'est en partie les observations de M. de Montesr
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qiiicu : je me serais borné à les eopier, si mou
dessein n'était pas de vous faire lire son ouvrage.

Avant Constantin, raulorité des deux préfets c.*m*i»mtm

(lu prétoire s'étendait indistinctement sur toutes

les provinces. Cet empereur, qui Tavait affaiblie

en leur ôtant tout commandement sur les trou-

pes, l'affaiblit encore en faisant quatre préfets au

lieu de deux, et en leur donnant des départe-

mens séparés. L'empire fut partagé en quatre

grands gouvernemens, celui d'Orient, celui d'il-

lyrie, celui d'Italie, et celui des Gaules. Vous

trouverez ailleurs les provinces que chaque gou-

vernement renfermait.

Vous vous souvenez du partage fait par Auguste.

Il a subsisté jusqu'à Dioclétien, époque o.ii les

deux Augustes et les deux Césars partagèrent

l'empire entre eux, sans avoir égard aux pro-

vinces qui appartenaient au sénat. Constantin ne

les rendit pas, parce qu'il n'aimait pas qu'il y
eût une autre puissance que la sienne : d'ailleuis

il était occupé du projet d'avilir le ^nat. Trajan,

Adrien, Antonin, Marc-Aurèle n'auraient pas

pensé comme lui.

Jusqu'alors les dignités avaient toujours été des

charges; et cela était raisonnable, parce que les "J'jîfl^jj

honneurs devraient toujours être joints aux ser- lllî

vices.* Lorsque les plus grands titres n'exigent rien,

on les donne à ceux qui ne méritent rien. Dès

lors l'émulation s'éteint, et les dignités s'avilis-

II croit c«'
cftre l'aMsrrr,

litres •«•••1^
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sent. Qu'est-ce en effet qu'un grand qui n'a que

des titres , et qui d'ailleurs ne peut rien par lui-

même ?

Il semble que Constantin n'eût voulu donner

que des dignités sans pouvoirs, soit qu'il craignît

de partager sa puissance , soit qu'il aimât à se voir

entouré de grands inutiles. C'est dans cette vue

qu'il créa des patrices, espèce bien nouvelle dans

l'empire puisqu'ils étaient sans fonctions , et que

cependant ils avaient le rang au-dessus des préfets

du prétoire.

On nommait comités^ d'où nous avons fait le

mot comte, les sénateurs qui formaient le conseil

des empereurs , et qui les accompagnaient quelque

part qu'ils allassent. Cet emploi était considéré

avec fondement. Constantin imagina de donner

la considération , en accordant le titre sans ac-

corder l'emploi; et on eut des comtes comme nous

en avons encore.

Il créa le titre de nohilissime pour deux de ses

frères; voulant vraisemblablement les consoler

de les avoir tenus long-temps loin des affaires, loin

même de la cour , et comme en exil. Les vains

titres se sont multipliés à mesure qu'on est de-

venu plus barbare.

C'est aussi par Dcpuis scizc aus , Constantin était maître dé
cette raison qu'il *

f'empilVkcont Rome,il u'j avait fait aucun séjour considérable.
tantinople. _,^ . ,.,,.. ,On peut conjecturer qu il n aimait pas a se trouver

dans une ville qui avait été le centre de la liberté.
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dans laquelle au moins on se souvenait d*avoir

été libre , et où Tempcreur, si Ton en jugeait par

des restes des anciens usages, ne paraissait (|ue le

dépositaire des pouvoirs que le sénat lui confiait.

Mais ce n'était pas assez pour lui de s'absenter

souvent. Jaloux du pouvoir arbitraire , il désirait

de ruiner tout-à-fait une puissance qui
,
quelque

faible qu'elle fut déjà , lui donnait encore de l'om-

brage. Le moyen le plus prompt était d'établir

ailleurs le siège de l'empire : la paix, dont on

jouissait , était une circonstance favorable à l'exé-

cution de ce projet, et il fonda Constantinoplc.

Tel est vraisemblablement le motif de cette en-

treprise ; à quoi on peut ajouter la petite vanité

de donner son nom à une nouvelle ville.

Il est vrai cependant qu'il a publié dans une

loi
, qu'en cette occasion Dieu l'avait éclairé , et

lui avait ordonné de bâtir à Bysance. Mais cette

révélation est au moins l'ouvrage d'une imagina-

tion ci'édule : car la suite de l'histoire vous fera

voir que cette seconde capitale n'a pas été moins

funeste à l'Église qu'à l'empire.

L'empereur y fit bâtir des palais, des fontaines

,

des cirques, des places, des églises et des édifices

de toute espèce. Il dépouilla les autres villes et

Rome même pour l'enrichir ; il y transporta tout

ce qui avait orné les temples des idoles : ce qui

étonna davantage, c'est la promptitude avec la»

quelle tant de bâtimens furent achevés. On revint
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cependant de cette surprise, lorsque leur peu de

durée fit connaître qu'ils avaient été faits avec

peu de solidité; et on blâma Constantin de les

avoir trop précipités. Il était si impatient dans

ces occasions, que lorsqu'il avait commandé un

édifice, il voulait presque aussitôt apprendre

qu'il était achevé. Cette impatience est l'effet

d'une vanité peu raisonnable.

Il ne négligea rien pour peupler la nouvelle

ville aux dépens de toutes les autres. Les blés

d'Egypte y furent portés : Rome en fut privée, et

ce fut une nécessité de l'abandonner. Les plus

riches citoyens passèrent à Gonstantinople avec

leurs biens et leurs esclaves , c'est-à-dire avec la

plus grande partie du peuple; et l'Italie resta

presque déserte.

Cette ville jouit de tous les privilèges dontRome
jouissait. Le peuple y fut divisé par tribus. Elle

eut un sénat et d^ux proconsuls. En un mot, ces

deux villes se gouvernèrent sur le même plan :

Tune fut la capitale de l'Orient, et l'autre de l'Oc-

cident.

Il semble que
,
pour les rendre égales , Cons- ^

tantin ait cru devoir transporter à Constantinople

jusqu'aux abus de Rome. Il y établit sans néces-

sité des distributions de blés, d'huile, etc. Il ne

vit pas que cet usage était à Rome un inconvé^

nient que les circonstances avaient introduit , et

qu'elles n'avaient pas permis de corriger.
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Constantin mourut avec le surnom de Grand, «•h^.c.»»-

dans la soixante-quatrième année de son âge et »?•

dans la trente et unième de son règne. 11 avait

reçu le baptême quelque temps auparavant.

Si nous n*avions pas des faits , il ne nous serait

pas possible de nous faire une idée de cet empe-

reur ; car les écrivains en portent des jugemens

bien différens, suivant qu'ils le trouvent favo-

rable ou contraire à la religion ou à la secte qu'ils

suivaient. Mais ses panégyristes mêmes l'accusent

d'avoir donné sa confiance avec trop de facilité,

et de n'avoir pas eu la force de punir ceux qui en

abusaient; ce qui a produit bien des désordres.

Cependant il lui arrivait quelquefois de punir trop

légèrement. Je n'en donnerai qu'un exemple.

Fausta , sa seconde femme
,
jalouse de voir au-

dessus de ses enfans Crispus, né d'un premier lit,

calomnia ce prince, et l'accusa de rébellion et

d'autres crimes. Constantin, sans examiner, con-

damna son fils à mort ; et , ayant reconnu quelque

temps après son innocence, il fit mourir, avec

la même précipitation, Fausta, et avec elle, un

grand nombre de personnes innocentes et cou-

pables. Il était donc naturellement inconsidéré

éternel. Sa piété, qui se soutint toujours, autant

du moins qu'une piété mal réglée peut se sou-

tenir, occasiona même de grands maux, parce

qu'il n'eut pas assez de discernement pour se ga-

rantir des hypocrites qu'elle attirait auprès de lui.
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CHAPITRE III.

De l'état de l'empire vers les temps de Constantin.

Epuisement de H scFalt difficile de se faire une idée de Tépui-
l'empire lors de il) •

-ï-v • 1 1
la fondation de seipent dc 1 empire. Depuis ionsf-temps les pro-
Constantinople. * ' o l l

vinces se ruinaient par les incursions des Barbares

ou par des guerres civiles : les succès les plus

brillans étaient des victoires funestes : les pertes

se renouvelaient sans cesse , et ne se réparaient

jamais.

La misère était générale, et cependant les

impôts se multipliaient à mesure que les peuples

s'appauvrissaient. L'empire ne pouvait se soute-

nir, et les efforts qu'on faisait pour l'étayer

l'affaiblissaient de plus en plus. C'est ce temps

d'épuisement que Constantin choisit pour bâtir

Constantinople , c'est-à-dire une ville qu'il vou-

lut tout-à-coup égaler à Rome. Fallait -il donc,

pour satisfaire son ambition ou sa vanité , se jeter

dans des dépenses immenses, qui lui faisaient

une nécessité de fouler encore les peuples ?

N'avait -il pas assez de charges, et lui restait -il

tant de ressources ?

Accroissement H fit plus .* il porta Ic luxc daus sa nouvelle

capitale. Il regarda la magnificence comme un at-

tribut de sa grandeur. Son front était ceint d'un

diadème; son habit était chargé de perles; sa suite
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était nombreuse; il n*eût pas cru ses fils dignes

(le lui s'il ne leur eut pas donné un attirail qu'il

jugeait du à leur naissance , et qu'il disait propre

à leur élever l'âme. £n un mot , il se fit grand

par tout ce qui l'entourait; et il parut grand,

parce que le vidgaire croit que les princes sont

ce qu ils affectent de paraître. Il est vrai qu'on

pourrait faire en partie ces reproches à quelques-

uns de ses prédécesseurs ; mais Constantin devait

moins rechercher le luxe que l'abolir; il l'aug-

menta cependant.

Les vains titres dont il introduisit l'usage ajou-

tèrent encore à ce désordre ; car les grands au*

raient paru moins que rienj s'ils avaient été

sans extérieur comme sans emplois ; et ils n'é-

taient dans le vrai qu'une partie du luxe de la

cour de Constantin.

D'autres maux naissaient de la différence des H»;»en.«««H-

T • 11 1 • 1 J T-'Ii
I» dft tefi»««ji!

religions et de la multitude des sectes. Elles se «'"""• ••»"'

C Inur le MVtr-

persécutaient mutuellement, et elles armaient JCir.»"*'"
**

les princes contre les sujets; comme si, pour

établir le culte , il fallait détruire les peuples.

Les hypocrites remplirent la cour; de faux chré-

tiens flattèrent les vices du souverain : l'austérité

des préceptes disparut ; la morale de i'évangile

fut prostituée; et l'empereur se persuada que

l'unique chose nécessaire à son salut était de

protéger la secte qu'il avait embrassée^ et de

persécuter toutes les autres.
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anciennement
les droits du se

nat.

Quels tétaient Jusqu'à Constantlii, l'Italie avait été comme la

'" maîtresse de l'empire. Dans les guerres civiles

mêmes, on paraissait moins prendre les armes

pour la dominer que pour lui soumettre toutes

les autres provinces. C'est pourquoi on la laissait

toujours au sénat , et c'était en apparence lui

laisser tout. En effet il semblait que les empe-

reurs ne commandaient dans les autres parties

de l'empire que comme ministres ou généraux

de ce corps. Dans les partages que firent les

triumvirs Antoine , Auguste et Lépidus , aucun

d'eux ne s'attribua l'Italie. Cette politique, qui

subsista jusqu'à Dioclétien , était un aveu que la

souveraineté résidait de droit dans la nation

seule ; et que les empereurs n'exerçaient la puis-

sance qu'en vertu des titres qu'ils recevaient du

sénat, comme aujourd'hui les ministres l'exercent

soVis les rois.

Il est vrai que le sénat, forcé de céder à la

force, était rarement maître du choix; mais enfin

les généraux n'ont jamais cru que les soldats

eussent le droit de conférer l'empire; et, quoi-

que à la tête des armées qui les avaient élus , ils

demandaient encore au sénat les magistratures

et les titres qui donnaient l'exercice de la puis-

sance. Une observation confirme encore les droits

dont ce corps jouissait, c'est qu'il ne communi-

quait pas toujours les pouvoirs dans la même
étendue. Il permettait, par exemple, à chaque
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empereur de proposer des affaires dans chaque

séance; mais il en fixait le nombre à une, à deux,

à trois, à quatre, et jusqu'à cinq, et les pouvoirs

des empereurs à cet égard n'ont pas toujours été

les mêmes.

L empereur n'était proprement qu'un membre A^oiMi.

du sénat; il ne paraissait dans les séances que »*«"p«"«

comme le premier entre ses égaux. Le droit d'y

présider n'était pas attaché à sa personne; il ne

présidait que lorsqu'il était consul annuel. Alors

il proposait les affaires, il recueillait les voix . < i

il exerçait toutes les fonctions du consulat; mais

.-.on collègue les exerçait alternativement et avec

la même autorité.

Lorsqu'il était consul désigné , il n'avait que le

droit d'opiner, comme tout autre sénateur l'au-

rait eu; et le rang où il devait opiner, lorsqu'il

n'était pas en charge, ne paraît pas avoir été dé-

terminé : on sait seulement que sa voix n'était

comptée que pour une, et qu'elle n'a jamais été

prépondérante. Il ne faut donc pas se représen-

ter l'empereur, au milieu du sénat, comme un

souverain qui, dans son conseil, sans avoir égard

au nombre des suffrages, prend de lui seul le

parti qu'il juge à propos. C'est le sénat qui déci-

dait; et les décrets étaient en son nom, et jamais

au nom du prince. Il est seulement vrai que l'em-

pereur, en vertu de sa puissance tribunicienne ,

'

pouvait arrêter les délibérations.

1»
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Les bons em- Tcllc cst l'idéc Quc Ics boDS princes se faisaient
it rc-

* '-

; bor-
puis-

pcreurs ont «"c- ',11 ii i
connu des bor- (jg igy^j. autOFite , ct telle est celle que nous devons
nés a leur puis- ? T.

;ance.
nous en faire nous-mêmes; il serait peu raison-

nable de chercher les droits de la puissance im-

périale dans les abus que les tyrans en ont fait.

Il ne faut donc pas regarder comme des séditieux

les sénateurs qui s'élèvent contre ces monstres.

Puisque la souveraineté vient d'eux , ils ont droit

de juger ceux à qui ils en ont confié l'exercice
;

et, lorsque, tous en corps, ils condamnent Néron,

ce ne sont pas des rebelles, ce sont des souve-

rains qui jugent leur ministre.

i,a flatterie Aussi , à quclquc excès que la flatterie ait été
même, contenue

KhM u?"âS portée soùs les mauvais princes, on n'a jamais

tercMborn«r osé Icur dirc qu'ils étaient la source de toute au-

torité, et que le sénat n'avait que les pouvoirs

qu'ils voulaient bien lui communiquer. Cette pro-

position , contraire aux opinions reçues , eût été

trop contredite par la force même de l'adminis-

tration. Seulement il y a eu un temps où l'on a

dit aux successeurs de Constantin , et peut-être à

Constantin lui-même
,
que toute la puissance du

peuple avait été transférée aux empereurs, et réu-

nie en leur personne seule. Si cette proposition

était alors vraie , elle confirmait les droits du

peuple, et montrait les usurpations faites sur lui.

J'ai cru. Monseigneur, devoir choisir le règne

"de Constantin pour vous donner une idée plus

précise des droits du sénat et de ceux de l'empe-
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reur. Ces réllexions se seraient moins fixées dans

votre esprit, si je vous les avais fait faire plus t6l;^

et j*ai jugé que le temps où Tancien gouverne-

ment finit et où le nouveau commence, est la

circonstance la plus favorable pour vous faire

comprendre Tun et l'autre. Voyons'comment le

sénat a peu à peu perdu
,
je ne dis pas ses droits,

mais sa puissance.

Gailien lui porta le premier coup par la loi qui
.^^rr""?*,'.'

défendait aux sénateurs le service militaire, e\
^^'^

qui les bornait aux fonctions civiles. C'était les

désarmer tout-à-fait, et achever de ruiner le peu

de considération qu'ils conservaient encore dans

l'esprit des soldats.

Le sénat étant avili , il ne fut pas difûcile aux

empereurs de se saisir de toutes les provinces , en

y comprenant même l'Italie. Dioclétien , Maxi-

mien , Galère et Constance n'eurent donc aucun

égard au partage qui avait été fait , et qu'on avait

respectéjusqu'alors. Auparavant les tyrans avaient

abusé de leur pouvoir en insensés ; mais les abus

pouvaient au moins être corrigés par leurs suc-

cesseurs. Le plan réfléchi de Dioclétien ne laissait

pas la même espérance, et c'était le commen-

cement du despotisme. Sa conduite est donc une

usurpation manifeste. Une chose seule pourrait

l'excuser, c'est qu'il n'usurpa que pour défendre

l'empire, et qu'il l'a gouverné avec gloire pendant
,

vingt ans.
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Mais rien n'excuse Constantin
,
qui a mis le sceau

à l'usurpation, en transportant le siège à Gons-

tantinople. L'Italie dépeuplée se ruina de plus en

" plus
,
parce que toutes les richesses passèrent en

Orient, et que cependant les empereurs conti-

nuèrent d'exiger de cette province les mêmes im-

pôts, ne comptant que ce qu'elle avait toujours

payé, et ne considérant pas la misère où ils l'a-

vaient réduite. C'est alors que Rome perdit tout

son éclat ; et les droits du sénat ne parurent plus

que de vieilles prétentions que les courtisans trai-

taient de chimères. On cessa de le consulter; et,

s'il continua de conférer les magistratures aux

empereurs, ceux-ci dédaignèrent de prendre des

titres qui faisaient voir d'où leur puissance éma-

nait. Afin même d'effacer jusqu'aux plus légères

traces du gouvernement républicain , Constantin

enleva du Labarum les quatre lettres initiales

qui désignaient le sénat et le peuple romain. Il

prit, à la vérité, pour prétexte d'y mettre le mo-

nogramme de Jésus-Christ ; mais son respect pour

la religion n'excluait certainement pas celui qu'il

devait à un corps de qui il tenait toute sa puis-

sance. Au contraire, la rehgion était un motif de

plus pour ne pas usurper
,
pour craindre même

une autorité sans bornes , et pour reconnaître les

droits du sénat.

romh.on les Lc slégc dc l'empcreur pouvait changer de lieu
;

droits du sénat ,., 111 • 1
• /-^l'*

de coiutantino- le sicgc dc 1 cmpirc ne le pouvait pas. Celui-ci
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uslait de droit Va où était la souveraiiielr , ccst-
.-.ntrriiiffi

;i-(Iire dans le sénat; et celui-là devait i^tre par-
""'*

tout où la présence de Tempereur, comme gé-

néral, était nécessiiire;parconséquent il y a toujours

eu une différence essentielle entre les i\eu\ capi-

tales et les deux sénats.

LesénatdeConstantinople tenait tous ses pou-

voirs des empereurs , et les empereurs tenaient

les leurs du sénat de Rome. Quand (>)nstantin

eut pu les rendre parfaitement égaux , en les fai-

sant participer aux mêmes droits, il ne Peut pas

fait; car il se fut donné deux maîtres.

Le sénat de Constantinople n'avait donc qu'un

pouvoir emprunté. On n'y trouvait point cette

majesté dont il restait au moins l'ombre dans le

sénat de Rome , et qui aurait pu reprendre une

partie de son éclat , si le prince n'eut pas préféré

le despotisme au pouvoir légitime.

Cependant la présence de l'empereur et quan-

lité de privilèges donnaient au sénat de Constan-

tinople une espèce de grandeur qui l'égalait en

apparence au sénat de Rome ; la flatterie affecta

de ne* point voir de différence entre l'un et l'autre,

soit parce qu'elle voulait élever l'ouvrage de Cons-

tantin, soit parce qu'en supposant les deux sé-

nats égaux, elle ôtait les droits de souveraineté à

celui de Rome, sans les donner à celui de Cons-

tantinople. L'ignorance adopta le langage de la

flatterie. Tout fut confondu, et cette confusion
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se voit encore dans les historiens. On oublia donc

tout-à-fait les usurpations qui avaient été faites.

Le despotisme fit des progrès ; il passa en habitude
;

il se conserva sous les meilleurs princes. Ce gou-

vernement , mauvais par lui-même , l'était surtout

pour un empire épuisé. Si Constantin a cru ne

pas usurper, s'il n'a pas vu l'injustice de ce des-

potisme, s'il n'en a pas prévu les abus, il faut con-

venir qu'il a manqué de lumières.

Cette confusion j] y avait déjà eu plusieurs empereurs à la fois.
permit à Cons- ./ J 1 r

ga"r*dTr l'emp'irê Mais l'cmpirc
,
qui n'avait pas été divisé sous Marc-

trimoine. Aurèlc ct SOUS Diocléticu , le fut réellement, lorsque

Galère et Constance devinrent Augustes. Cons-

tantin aurait prévenu les maux dont il avait été

témoin , s'il n'eût donné qu'un seul maître à l'em-

pire. Il aima mieux le partager entre ses enfans

,

et il en disposa comme de son patrimoine. Vous

verrez naître de là des guerres civiles et la ruine

entière de sa famille. Voilà les fruitsdu despotisme.

CHAPITRE IV.

Digression sur les grands empires, et sur les peuples cfui

environnaient l'empire romain après la mort de Cons-

tantin.

Pourauoi il
J'^î remarqué. Monseigneur, qu'il faut souvent

importe de con- . . ,

sidérer la chute recommcucer : le vais donc encore revenir sur
des empires qui *'

se sont precipi- jnpfi na<i
tés les uns sur ***CÎ» pd&.
les autres.
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11 y a eu île graqdes révolutions iloui j ai k

peine parlé, et qu'il ne faut cependant pas igno-

rer tout-à-fait. Vous demanderez peut-être pour-

quoi j'ai si peu suivi Tordre des temps; et vous

serez étonné que je me sois mis dans la nécessité

de suspendre en quelque sorte le cours de l'em-

pire romain, pour vous ramener à des événemens

que j'aurais pu vous expliquer plus tôt. Mais,

Monseigneur, comme on ne s'instruit que par des

comparaisons
,
je crois qu'il faut souvent rappro-

cher les choses les plus éloignées. Voilà pourquoi

j'ai jugé que l'époque où l'empire romain me-

nace ruine est le moment favorable pour vous

faire ^considérer les grands empires qui ont été

et qui ne sont plus. Lorsque vous les verrez passer

rapidement, vos yeux s'accoutumeront à voir leur

chute; votre imagination n'en sera plus étonnée:

vous concevrez qu'ils tombent plus facilement

qu'ils ne s'élèvent : vous apprécierez enfin lagi*an-

deur des souverains, et vous reconnaîtrez qu'elle

ne se mesure pas par le nombre des provinces.

Vous vous garantirez, en un mot, des fausses

idées qui éblouissent le vulgaire, et qui, con-

fondant la puissance avec l'étendue de la domi-

nation, ne permettent pas d'imaginer ce qu'on

a vu si souvent, je veux dire la chute des grands

empires. Alors, revenant sur vous-même, vous

vous trouverez heureux de n'avoir cjue de petits

états. Vous sentirez que, moins à craindre à vos



aBo IIISTOIIIE

voisins, vous serez moins exposé à leurs injus-

tices, et que vous pourrez être tout entier au bon-

heur de vos sujets. La considération que vous ac-

querrez fera votre puissance ; ce sera une barrière

qu'aucun ennemi n'osera franchir. Car quel sou-

verain
,
pour une aussi petite et aussi facile con-

quête que celle de Parme, voudrait s'attirer le

reproche odieux d'avoir enlevé le meilleur des

princes au peuple dont il ferait le bonheur?

L'ambition n'est pas aveugle à ce point. Les

monarques les plus puissans, retenus aujourd'hui

par la considération de l'estime publique, n'osent

pas toujours tout ce qu'ils peuvent. Mais, Mon-

seigneur, si vous êtes sans vertus, on envahira

vos états , et personne ne songera qu'on vous a

fait une injustice.

Fausses idées Lcs Romaius sc croyaient les maîtres dumonde :

le les Romains ^

u^l'im^wl.^" cependant leur empire, trop grand en lui-même

pour se soutenir, était.bien petit par rapport aux

vastes régions qui l'environnaient. Condamnés à

ne découvrir que les lieux où ils portaient les

armes, ils comptaient pour rien tout ce qui était

au delà. Ils ne connaissaient pas les peuples qui

les devaient conquérir ; ils s'imaginaient que leur

empire ne finirait qu'avec le monde, jugeant

de sa durée aussi faussement que de son éten-

due. Vous n'êtes pas dans les mêmes préjugés;

mais, comme il importe de vous faire connaître

les causes extérieures qui vont achever la ruine

que
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des Homaiiis, c'est le moment de vous donnet

quelque idée de ces nations qu'ils appelaient bar-

bares : je crois même que le tableau que j'en vais

faire sera plus intéressant aujourd'hui pour vous

que si je m'étais hâté de le mettre plus tôt sous

vos yeux.

L'empire d'Assyrie, le plus ancien que nous !»»*•»'««
* • ' 1 11 rinpirt* ii# m.m

connaissions, a été encore un des plus étendus. Il jr""**!!"'!!'

était borné à l'occident par la mer Méditerranée ;

< l'orient par l'Indus; au midi par l'Arabie, le

golfe Persique et la mer Er} tréenne; au nord par

le Pont-Euxin , la mer Caspienne et une chaîne

de montagnes qui s'étend depuis la mer Caspienne

jusqu'au fleuve Hermandus. C'est ce qu'on voit par

une inscription qui avait été faite pour conserver

le souvenir des conquêtes de Sémiramis.

Au delà, entre l'Indus et le Gange, est l'Inde

proprement dite; et plus à l'orient, est la Chine.

Il paraît que, plus de deux mille ans avant Jésus-

Christ, des colonies avaient déjà pénétré dans ces

deux contrées de l'Asie. Si même nous en croyons

Ctésias , Sémiramis échoua contre un roi de l'Inde,

auquel i^ donne une armée plus grande que celle

qu'il a donnée à cette reine. Mais nous ne con-

naissons les anciens peuples que par des tradi-

tions vagues. Il en est de même des Égyptiens,

dont on prétend que le royaume était déjà floris-

sant dans les temps les plus reculés. Il en est de

même de rempiredesTitans,qui,sinousen croyons
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des traditions grecques, régnaient sur une grande

partie de l'Europe. Si les anciens écrivains avaient

moins ignoré les autres parties de la terre , ils y

auraient trouvé des traditions, et ils y auraient

sans doute créé des empires. Leur silence nous

permet au moins de conjecturer qu'elles étaient

ou désertes ou barbares.

Il faut cependant remarquer que les anciennes

traditions ne se trouvent que dans une région qui

s'étend de l'occident de l'Europe à l'orient de

l'Asie, avec plus ou moins de largeur; car cette

observation paraît prouver que ce climat est le

plus favorable à la population et aux progrès de

l'esprit humain , dont les commencemens ont été

partout des fables. La vérité ne se montra que

chez un seul peuple, et il fallut que Dieu la con-

servât lui-même.

Quelle idée on L'cmuirc d'Alcxaudrc et celui des Romains s'é-
peut se faire de *

fesjîie.'"^''' tant formés de plusieurs royaumes, nous jugeons

qu'il en a été de même de celui d'Assyrie; et

nous imaginons une multitude de royaumes qui

existaient auparavant , ce qui supposerait bien

des révolutions et bien des siècles. C'est que

nous employons toujours les mots de royaume et

d'empire^ quoique les choses que nous expri-

mons par ces mots doivent avoir été bien dif-

férentes, suivant les temps et les lieux. Il est

certain que du temps d'Abraham l'agriculture

n'était pas si généralement répandue en Asie,



qu'il n'y eût encore des troupes de pasteurs qui

erraient de province en province. Or, sur <le pa-

reils peuples, il n'est pas possible d'avoir la même
domination que sur des hommes qui labourent

chacun leur champ, ou qui cultivent les arts dans

les villes. Toutes les fois au moins qu'ils pourront

s'éloigner, ce qui doit arriver souvent, il leur sera

facile de conserver leur liberté. Ils fuiront jus-

qu'à ce qu'ils soient arrêtés par des mers, des

fleuves, des montagnes; et, forcés de fuir encore

pour se conserver libres, ils franchiront même
ces obstacles. En effet telles ont été les bornes de

l'empire d'Assyrie.

Les rois d'Assyrie avaient donc pour sujets des

troupes fixées, qui cultivaient la terre, et des

troupes errantes de pasteurs. Qu'on se représente

à peu près la puissance qu'ils avaient sur les pre-

mières par celle dont jouissent nos souverains;

nous ne pouvons pas supposer qu'ils aient eu la

même puissance sur les 'autres. Pour assujettir

également toutes ces troupes errantes , il faudrait

qu'ils eussent été toujours partout avec des forces

supérieures. Cela ne se pouvait pas. Ils étaient

donc exposés à perdre leur domination sur une

province, tandis qu'ils retendaient sur une nou-

velle. En conséquence, je me représente Ninus

comme un chef qui porte la terredr devant lui

,

et qui ne saurait assurer toutes ses conquêtes.

On subit le joug partout où il passe : dès qu'il a
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passé , on le secoue ; ou , si on hésite encore , c'est

qu'on appréhende qu'il ne revienne. Ainsi il est

plutôt craint qu'il n'est obéi. Une raison cepen-

dant pouvait contribuer à sa puissance , c'est que

sous sa protection les troupes faibles étaient à

l'abri de toute insulte.

Je crois même que , lorsque nous parlons des

anciens peuples , nous attachons des idées fausses

aux mots guerres et conquêtes , comme aux mots

empire et royaume ; car il me semble qu'il a fallu

bien des siècles avant qu'on imaginât de sub-

juguer de grandes provinces et de lever de grandes

armées. En effet , les anciennes traditions ne font

pas de Bacchus un conquérant semblable à ceux

qui ont paru depuis, lorsqu'elles le font marcher

à la conquête des Indes , ayant pour soldats des

femmes péle-méle avec des hommes, et pour armes

des thyrses et des tambours. Voilà, je pense, les

premiers conquérans. C'étaient des chefs, qui,

marchant à la tête d'une peuplade avec plus de

bruit et avec plus de spectacle, étonnaient plus

qu'ils n'effrayaient. S'ils ont paru acquérir quel-

que autorité sur d'autres peuplades, c'est qu'au lieu

de les fuir on venait à eux par curiosité , et qu'on

les suivait ensuite pour apprendre d'eux les com-

modités de la vie. Je ne vois pas que, dans ces

temps où une partie des peuples erraient encore

,

les hommes aient eu besoin de s'exterminer. Alors

on devait penser que les troupes sont naturel-
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iement indépeiulantcs ; et ce pri^ugc; les invitait

plutôt à se donner iniitucllementdes secours qu'à

imaginer ce que nous appelons empire et domi-

nation. Je crois donc que la bienfaisance a été la

première arme de ces hommes que Ton dit avoir

été conquérans. Quoi qu'il en soit, un empire

tel que celui de Ninus se détruit par lui-même
;

et, s'il survient un prince pacifique, il se res-

serrera dans des bornes bien étroites : c'est ce qui

dut arriver sous Ninias, quoique les historiens

ne le remarquent pas.

• Environ seize siècles avant Jésus-Christ , Se- n. cti«i d»

sostns, après s être fait craindre dans la Libye,

dans l'Ethiopie, dans l'Arabie, se fit craindre en-

core jusqu'au Gange, jusqu'au Tanaïs, jusqu'au

Danube ; et les historiens ont l'exactitude de re-

marquer que le défaut de vivres l'arrêta dans la

Thrace. Je suis étonné qu'ayant su s'en pourvoir

dans celui-là, ou qu'en ayant manqué en Thrace,

il n'en ait pas manqué ailleurs. On donna le nom
de conquête à cette course rapide; et l'empire

égyptien, qui finissait d'un côté lorsqu'il commen-

çait'd'un autre, passa comme une ombre, sur la

surface que Sésostris avait parcourue. Vous voyez

que ce conquérant confirme l'idée que je me suis

faite des empires de ces siècles reculés. Il parait

que le seul fruit qu'il retira de son expédition,

futde transporter enEgypte beaucoup de richesses

et beaucoup de prisonniers. Voilà donc ce qu'on
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appelait alors conquérir : il s'agissait moins d'ac-

quérir de nouvelles provinces que d'augmenter

les richesses et la population des anciennes; et

les malheurs de la guerre ne tombaient que sur

les nations étrangères. Aujourd'hui nous nous

faisons des idées bien différentes, et bien moins

raisonnables. Car vous verrez qu'on appellera

conquérans des princes qui ruineront leurs états

pour acquérir quelques places qu'ils rendront

même à la paix; en sorte qu'ils paraîtront avoir

pris les armes pour dévaster leurs provinces.

La course conquérante de Sésostris affaiblit

sans doute la monarchie des Assyriens , et fut fa-

vorable aux peuples qui voulurent secouer lejoug.

C'est alors que se formèrent plusieurs royaumes,

tels que ceux de Phrygie, de Lydie et de Troie.

Il faut même que la Palestine se soit soustraite

alors, ou quelque temps après, à la domination

des Assyriens, puisqu'ils ne s'opposèrent point

aux Hébreux, qui s'y établirent vers i44o avant

Jésus-Christ.

Commence- La doiTiinatiou des rois d'Assyrie a dû faire

souvent échapper les troupes errantes par les pas-

sages que les gorges des montagnes du nord of-

fraient à la liberté. Elles refluèrent donc de ce

côté, mais avec le regret de quitter des campa-

gnes plus fertiles , et n'attendant que le moment

où elles pourraient y revenir. Elles communi-

quèrent vraisemblablement à d'autres le désir de

ment des Par
thés
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les suivre ; elles reparurent lorsque Sësostrls eut

passé, et c'est alors qu'elles s'établirent, sous le

nom de Parthes, aux environs (le le mer ( Caspienne.

Cette irruption des peuples du nord étant la

plus ancienne dont l'histoire ait conservé le sou-

venir, il est à propos de faire, à cette occasion,

quelques observations sur ces peuples, afin de

n'être plus obligé d'y revenir.

Les anciens confondaient , sous le nom de Scy-

thes, toutes les nations du nord de l'Asie, peut- p»à,\

être parce que c'était là le nom de quelqu'une

des plus voisines et des plus connues.

Il est certain que les peuples d'Asie qui se sont

policés les premiers, habitaient au midi du Pont-

£uxin , de la mer Caspienne et des montagnes qui

partagent ce continent d'occident en orient. Au

nord de cette barrière, tous les peuples étaient

chasseurs, pêcheurs, et surtout pasteurs. C'étaient

des hordes qui, errant de contrée en contrée, se

poussaient les unes les autres, se divisaient, se

mêlaient et se confondaient continuellement. At-

tirés vers les campagnes les plus fertiles, ces bar-

bares ont souvent fait des irruptions dans le midi

de l'Asie. Ils ont soumis plusieurs fois la Chine,

subjugué les Indes, la Perse, la Syrie, parcouru

l'Europe, et achevé la ruine de l'empire romain.

Mais ces grandes révolutions ont été précédées n.» ,!«•«,
. de CCI nalipa».

de beaucoup d'autres. Tantôt les nations policées .

ont été forcées d'abandonner des terres aux bar-
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bares, et d'autres fois elles les ont repoussées, et

elles ont établi des colonies dans les pays qu elles

leur avaient enlevés. Vous concevez que, par les

établissemensque ces peuples faisaient tour à tour

les uns chez les autres, la barbarie, qui se ré-

pandait au midi, arrêtait souvent le progrès des

arts; et que les lois, qui se portaient au nord,

poliçaient insensiblement de nouvelles nations.

Combien toutes II v a cu bieu des migrations, et par consé-
ces nations se

< onfondaient. queut bicu des mélanges , avant que les hommes

aient su se fixer. On voit encore des traces de ces

migrations dans le midi de l'Asie au temps d'A-

braham, puisqu'il y avait alors des troupes er-

rantes de pasteurs : quant aux peuples du nord

,

ils ne connaissaient que la vie errante , et les troupes

y étaient plus barbares, parce qu'elles n'erraient

pas parmi des nations policées.

De cette manière de vivre, il résulte une con-

fusion qui ne permet pas de remonter à l'origine

des anciens peuples > il serait surtout impossible

de déterminer quelles sont les familles qui se sont

établies les premières au nord de l'Asie. Tous ces

barbares ont été ignorés tant qu'ils ne sont pas

sortis des lieux où ils se sont multipliés; et lors-

qu'ils se sont fait connaître par des irruptions,

leurs différentes troupes s'étaient sans doute déjà

mêlées de bien des manières, et avaient changé

de nom bien des fois. Tantôt on aura désigné les

troupes qu'on ne connaissait pas, par le nom de
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celle qu'on aura connue la première; tel est celui

de Scythes. D'autres fois, par un nom plus re-

latif à leur origine; tel est celui de Nomades : car

ce dernier signifie des peuples qui changent con-

tinuellement de lieux pour chercher de nouveaux

pâturages.

Il parait que les Chinois ont été plus à portée i>t«p«pu«

de connaître quelques-unes de ces nations bar- *l^'**^

bares. M. de Guignes, qui en a cherché Torigine

dans leurs écrivains, croitque les Huns
,
qui étaient

au nord de la Cliine, sont une des plus anciennes,

et que t'est d'eux que sont sortis les Turcs, les

Tartares, les Mogols et d'autres peuples dont nous

aurons occasion de parler. On voit, dans l'histoire

qu'il en donne, des guerres, des conquêtes, des

royaumes, des empires et des révolutions fré-

quentes qui n'ont pas permis aux Chinois de dé-

mêler tous ces peuples barbares, quelque critique

qu'on leur suppose : encore cette histoire ix> re-

monte-t-elle pas bien haut. Mais laissons ces re-

cherches; elles seraient peu instructives pour nous,

et demanderaient plus d'érudition que nous n'en

avons l'un et l'autre. Bornons-nous à ce qu'on

sait de la manière de vivre de ces peuples.

Le nord du Pont-Euxiu, de la mer Caspienne,

de rOxus, de l'Inde et de la Chine, est aujour-

d'hui habité par des nations que nous confondons

sous le nom de Tartares. On nomme khans les

chefs qui les conduisent, et dont l'autorité dé-

X.

'
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pend sans doiite beaucoup plus de leur habileté

que d'aucune règle fixe. Il n'est donc pas possible

en déterminer à cet égard,

vaste pays est coupé par des déserts, des

fleuv^es, des montagnes; et les peuples, toujours

divisés
, y sont continuellement en guerre les uns

avec les autres. Ce sont là des obstacles qui ne

permettent pas au commerce de s'introduire parmi

eux , et d'adoucir leurs mœurs. Ceux qui habitent

sur les frontières des nations policées sont un peu

moins barbares. Tantôt ils se font craindre, tantôt

ils dépendent ; mais l'autorité qu'on a sur eux est

fort bornée, et on est forcé de les ménager.

Le genre de vie qu'ils ont embrassé est con-

forme à la nature des lieux: ils errent, avec leurs

troupeaux , dans les campagnes
,
qui , étant arro-

sées par de grand fleuves et par quantité de ri-

vières, leur offrent des pâturages abondans :

toujours en guerre, ils sont soldats autant que

pasteurs, parce qu'ils ne sont maîtres nulle part

qu'autant qu'ils sont les plus forts. C'est ainsi

qu'une troupe, venant à se faire craindre dans

une certaine étendue de pays , en force plusieurs

autres à reconnaître sa supériorité, et qu'un khan

se fait un empire qui peut être puissant pour un

temps, mais qui ne peut pas être durable.

Ils sont tous cavaliers, soit parce que le pays

abonde en chevaux , soit parce qu'ils sont dans

la nécessité de faire SQUvent de grandes courses.
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Ils ont (les chars q«i sont comme des maisons

ambulantes, avec lesquelles ils transportent leure

femmes, leurs enfans, leurs bagages, et dans les-

quelles ils se retirent. Il y en a qui ensemencent

des terres, et^ependant ils ne se fixent pas
; parce

que les bestiaux faisant encore la principale par-

tie de leur subsistance , ils sont forcés de quitter

une contrée aussitôt qu'ils en ont consommé les

pâturages. D^autres se sont établis à demeiore;

mais ils n'en sont guère moins barbares. Leurs

cabanes ressemblent plus à des tentes qu'à des

maisons; et, préférant le butin à l'agriculture,

ils font continuellement des incursions chez leurs

voisins , et ne sont contenus que par la crainte.

Tels sont encore aujourd'hui les Tartares ; et

vous pouvez juger quelle a été la barbarie des

Huns et des Scythes. En effet, on retrouve à peu

près les mêmes usages et les mêmes mœurs chez

les uns et chez les autres , soit parce qu'ils ont

tous une origine commune, soit plutôt parœ

qu'ils ont habité successivement les mêmes pays

ou des pays semblables : car les hommes se font

des besoins suivant les lieux, et ils choisissent

un genre de vie d'après leurs besoins. Ils pour-

ront donc avoir des mœurs différentes, quoique

l'origine soit ia même , et avoir les mêmes mœurs,

quoique l'origine soit différente.

Or, si nous considérons que cette partie de pourqnoiii.

lÂsie, coupée par des pays stériles et par des "°,*j^,'!7„;'^
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révolutions dans montagncs , cst séparée des nations policées
les pays policés.

par des barrières que les arts peuvent difficile-

ment franchir, nous jugerons que les hommes y
doivent contracter naturellement un caractère

féroce. Si d'ailleurs nous y trouvons des pâtu-

rages abondans, nous ne serons pas étonnés que

les habitans y cherchent leur subsistance dans

des troupeaux auxquels ils donnent tous leurs

soins. Ils seront tous soldats, parce que la vie

' errante est un état de guerre; et ils mettront

toute leur force dans la cavalerie, parce que les

vastes déserts qu'il ont à traverser leur font une

nécessité d'être presque toujours à cheval. La

guerre deviendra donc leur principale occupa-

tion ; ce sera l'étude favorite de la jeunesse , le

seul moyen d'acquérir de l'estime, et souvent

l'unique moyen de subsister. Il n'est pas éton-

nant que de pareils peuples aient fait de grandes

révolutions lorsqu'ils ont reflué sur l'Asie et sur

l'Europe, c'est-à-dire sur des nations pour qui la

guerre est toujours un fléau, et qui se ruinent

même avec des succès soutenus. Pourquoi n'en

feraient-ils pas encore ?

Il est vrai que s'ils faisaient des irruptions pour

s'établir dans les provinces qu'occupent aujour-

d'hui les nations policées, ils échoueraient d'a-

bord contre deux écueils : l'art de la guerre et

les places fortes. Mais des barbares , accoutumés

à une vie errante, ne pensent pas à se fixer. Ils
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sont incapables des soins que demande un éta-

blissement; ils craindraient de les prendre; ils

n'ont besoin que de butin; ils se borneraient donc

à faire des courses dans les pays fertiles dont ils

seraient voisins : ils en feraient jusqu'aux portes

mêmes des places fortifiées. Il est vrai qu'ils se-

raient souvent exterminas : mais les victoires

seraient ruineuses pour des nations chez qui l'ar-

gent est le seul nerf de la guerre; pour des na-

tions que le luxe amollit, où le gouvernement,

toujours plus vicieux, offre toujours moins de

ressources ; qui , ne connaissant ni leurs intérêts

.

ni leur faiblesse, se détruisent mutuellement par

des entreprises sans objet et sans succès , et qui

,

après bien des revers, doivent enfin se trouver

sans fortifications et sans soldats.

Cependant les hordes continuent leurs irrup-

tions, soit parce qu'elles sont attirées par le butin,

soit parce que la trop grande population des pays

qu'elles habitent les met dans la nécessité de re-

fluer. Alors les peuples policés commencent à

leur céder des terres : ils s'allient de quelques-

unes pour se défendre contre d'autres. Bientôt

c'est leur unique ressource dans les guerres qu'ils

se font : ils n'ont plus d'autres forces ; et il vient

un temps où les barbares, remplissant les armées,

les campagnes, les villes, s'aperçoivent qu'ils

sont les maîtres. Voilà à peu près comment ils

envahiront les provinces de l'empire romaiuv
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Invasions des Slx ccot trcntc ct quelqucs années avant Jésus-
Scytbes, lorsque ^ J

ioua?enf"jo«g Clirlst , Ics Scytlics se répandirent dans l'Asie, la
des Assyriens.

, i
• 1 • ^

ravagèrent pendant vingt-nuit ans, pénétrèrent

dans la Judée, s'avancèrentjusquesur les frontières

d'Egypte , et forcèrent Psamméticus à se racheter

du pillage. Les circonstances étaient favorables à

leur invasion; car les^Assyriens, fort affaiblis,

étaient en guerre avec les Mèdes, qui s'étaient

révoltés. Cependant, par les soins que ces deux

peuples donnèrent à la défense de leurs provinces,

une partie des barbares fut repoussée dans la

Scythie occidentale, sur les bords du ïanais.

L'empire des Bicutôt aorès Ciaxarc , roi des Mèdes , et petit-
Assyriens dé- ' "^

EérîesBabyl fiïs ^^^ Déjocès, fit alliance avec Nabopolassar,

roi de Babylone et père de Nabuchodonosor. Ils

assiégèrent Ninive , la prirent , la rasèrent , et par-

tagèrent entre eux l'empire d'Assyrie.

Qaisuccombtnt Lc royaumc des Mèdes et celui des Babyloniens
sous les Perses.

1 , • r^ • r 1 i i •

turent détruits par Cy rus, qui fonda la monarchie

des Perses cinq cent soixante ans avant Jésus-

Christ, et qui subjugua les Lydiens, les Hyrcaniens,

les Syriens , les Assyriens , les Saques ' , les Arabes

,

les Bactriens, les Indiens, les Cappadociens , les

^ Les Perses donnaient le nom de Saques aux peuples que

les Grecs nommaient Scythes, et que nous nommons Tartares.

Mais les Saques
,
proprement dits , habitaient sur les bords du

Jaxartes, au pied du mont Imaiis. Il paraît qu'avant Cyrus

une de leurs colonies s'était établie au midi de la Babylonie

,

et que depuis ils envahirent la Bactriane , ufie partie de l'Ar-

ménie , et qu'ils se répandirent jusques d^ns la Cappadoce.
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Phrygiens, les Cariens, les Ciliciens et beaucoup

crautrcs nations.

Vous savez avec quelle facilité cette vasle nio- f„,„ i^.

narchie fut renversée par Alexandre , et ce que s»'» ?>••"••«

devint l'empire de Macédoine après la mort de ce
'***•"'*

conquérant. Vous avez vu Séleucus régner avec

gloire dans la Syrie : mais ce royaume s'affaiblit

bientôt. Vers la soixantième année de l'ère des

Séleucides , sous Antiochus 11 , surnomé Dieu
,

Arsace souleva les Parthes, et jeta les fonde-

mens d'une nouvelle monarchie. Théodote, à son

exemple
,
prit le titre de roi de la Bactriane, dont

il était gouverneur; et, les principaux peuples de

l'Orient s'étant soulevés les uns après les autres,

Antiochus perdit toutes les provinces situées au

delà de l'Euphrate.

Comme il v avait toujours eu de grands em- „ Enri^ «^^
J J n Parthes, qni t«

pires en Asie, il était difficile que tous ces nou- uburin"*'»""

veaux souverains fussent capables de se renfermer
"**"***

chacun dans les bornes de leurs états. L'ambition

fiit donc une source de guerre. Mais les Arsacides

furent les plus habiles ou les plus heureux ; de

sorte que Mithridate, cinquième roi des Parthes,

étendit sa domination sur tous les pays qui sont

entre le mont Caucase, l'Euphrate et le Gange.

Ayant borné ses conquêtes à ces barrières, que la

nature semblait lui prescrire, il fit régner la paix

Mais nous sommes bien loin de connaître toutes les invasions

des peuples du Nord.
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et l'abondance , et il montra des vertus qui le firent

regretter de ses sujets.

Phraate I, son fils, vainqueur du roi de Syrie,

eut la guerre avec les Scythes qu'il avait appelés '

à son secours, et perdit la bataille et la vie. Les

Scythes ravagèrent ses états, et Artabane, son

oncle et son successeur, qui marcha contre eux

,

reçut une blessure dont il mourut.

Enfin, sous Pacore II, fils d'Artabane, les Parthes

et les Romains commencèrent à s'observer. Ce

roi envoya même des ambassadeurs à Sylla pour

s'allier de la république, et depuis il renouvela

cette alHance avec Lucullus. Deux peuples aussi

belliqueux ne pouvaient être long-temps alliés

puisqu'ils étaient voisins. La guerre s'éleva sou-

vent entre eux ; les bornes des deux empires va-

rièrent, et ils s'affaiblirent mutuellement sans

pouvoir se détruire. Cependant les Parthes furent

toujours redoutables aux Romains.

Les vastes monarchies sont faibles en elles-

mêmes, lors même qu'elles paraissent plus puis-

santes au dehors; et cette faiblesse est l'effet des

vices du gouvernement , et quelquefois des guerres

dont les souverains s'applaudissent. Elles s'é-

puisent par leurs succès.

Artabane avait vaincu les Romains, et l'empe-

â«"pelsVr'sùr reur Macrin avait été forcé d'acheter la paix. Il
lesruinRsde«e- ...
lui dos Pariiie.. semblait donc que les Parthes et leur roi n avaient

rien à craindre. Cependant Artabane, contraint

217.
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<le marcher bientôt contre les Perses qui s'étaient

i évoltés, tombe entre les mains des rebelles, est »•<•

mis à mort, et son armée est entièrement défaite.

Les Parthes restent assujettis : un nouvel empire

des Perses recommence, et cette révolution est

Touvrage d'un soldat de fortune. L'épuisement

où les guerres précédentes avaient mis la monar-

chie des Parthes fut pour lui une circonstance fa-

vorable. Il prit le nom d'Artaxerce.

Il était à peine sur le trône, qu'entreprenant

d'étendre sa domination sur toutes les provinces

qui avaient appartenu aux Perses, il ordonna aux
^

gouverneurs romains d'évacuer la Syrie et l'Asie

mineure; ce qui fut le sujet de la guerre qu'il eut

avec Alexandre Sévère. Plusieurs de ses succes-

seurs eurent les mêmes prétentions; et Sapor II

se disposait à les faire valoir, lorsque Constantin

mourut.

Vous avez vu en Europe des peuples jaloux de r«.iNe. u.

leur liberté, et toujours difficiles à vaincre : tels 3^""î;";;

ont été les Grecs, les Italiens, les Espagnols , les
*'**^*"

Germains, les Gaulois et les Bretons. Vous remar-

querez encore que vous n'y avez vu pendant long-

temps que de petits états, et que vous n'y comptez

que deux vastes monarchies : Tune formée lente-

ment par un peuple libre , et l'autre dont les con-

quêtes n'ont été rapides que lorsqu'elles se sont

faites hors de l'Europe. En Asie au contraire le des-

potisme règne : les j)euples y sont dans une espèce



il cees de l'As

298 HISTOIRE

d'esclavage : les révolutions fréquentes s'y font

presque sans obstacles, et il s'y forme toujours de

vastes monarchies. Si vous êtes curieux de con-

naître la raison de cette différence , elle vous sera

facile à trouver : il suffira presque de jeter les

yeux sur la carte.

NMîons Lar- £j^ cousidéraut le nord de l'Asie, vous avez
oaresou peu po- '

compris pourquoi les peuples y ont toujours été

barbares et le sont encore. Vous comprendrez

qu'il en doit être de même de l'Arabie
,
presqu'île

formée par le Golfe Persique et par la mer Rouge.

Comme on y trouve de grands déserts, des mon-

tagnes et des pâturages, les peuples qui l'habitent,

au lieu de se fixer, erreront par troupes , et se-

ront pasteurs et brigands. C'est ce qu'ont été les

Arabes et ce qu'ils sont aujourd'hui. Je remarque-

rai seulement qu'ils sont moins à craindre que les

Tartares
,
parce que le climat n'est pas propre à

produire d'aussi bons soldats.

Il y a encore de grands déserts dans la Syrie

,

dans le cœur et au midi de la Perse. Or ce sont là

autant de retraites pour les brigands qui veulent

se soustraire à toute domination. Il ne faudrait pas

s'étonner si un de leurs chefs faisait quelque ré-

volution en Perse ou en Turquie.

Des Tartares qui se sont établis depuis six à

sept siècles au midi de la mer Caspienne et dans

les montagnes d'Arménie
,
prouvent combien les

peuples du nord de l'Asie sont difficiles à policer.
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I Is vivent à peu près comme ils vivaient sur les

I >ordsde l'Oxus et du Jaxartes , d'où ils sont venas.

il est vrai que ceux qui sont au midi de la mer

Caspienne cultivent la terre; mais, comme leur

principale ricliesse est dans leurs troupeaux, ils

passent Tété sous des tentes, changent continuel-

lement de lieu, et ne se retirent dans leurs vil-

lages que lorsque Thiver les y contraint. Les au-

tres, plus barbares, ne connaissant pas l'agricul-

ture, subsistent uniquement de leurs troupeaux.

Ils campent toujours, se répandant l'hiver dans les

campagnes arrosées par TEuplu-ate, et se retirant

Tété dans les vallons que forment les montagnes

d'Arménie. Ces peuples se nomment Turcomans.

Comme il y a des parties de l'Asie où les hommes n,i on« h»-

ont toujours été barbares, il y en a d'autres ou ils ^1,',*^^"
p'"* "'

paraissent déjà policés dans les siècles les plus

voisins du déluge; et ce sont l'Asie mineure, la

Syrie, la Perse, les Indes et la Chine. On y trouve

des pays riches, où l'agriculture a du être connue

de bonne heure; parce que les productions na-

turelles, qui ne pouvaient pas manquer de s'ob-

server, indiquaient les moyens de rendre lés terres

encore plus fertiles. Or de l'agriculture naissent

successivement la police, l'abondance, la douceur

des mœurs, les arts, 1^ luxe et la mollesse. L'his-

toire des Assyriens prouve combien ce progrès

est rapide.

De pareilles nations sont aisées à conquérir, otiediffmnc*



3oO HISTOIRE

de' rAs'reina
^^^ conséqucnt , s'il s'en trouve une moins amollie

tTon? wqu"nl que les autres, elle en subjuguera facilement plu-
les,

sieurs. Il ne faut que lui supposer un chef am-

bitieux qui, pour son siècle, ne soit pas sans ta-

lens. Mais le vainqueur, s'amollissant à son tour,

offrira bientôt une conquête facile. Ainsi les As-

syriens ont été subjugués par les Mèdes,les Mèdes

par les Perses, les Perses par les Macédoniens, les

Macédoniens par les Pàrthes, les Parthes par les

Perses; et de pareilles révolutions ne pouvaient

manquer d'être fréquentes, puisqu'il y avait tou-

» jours en Asie des natioqs nées pour la servitude,

et des peuples nés pour l'indépendance.

De I étendue Ccs mouarchics ont été nécessairement vastes,
des monarchies
deiAs.e.

parce que, les nations étant peu capables de ré-

sister , les mers , les déserts et les montagnes sont

les seules barrières qui pouvaient arrêter le vain-

queur.

Dudespoiisme Lc orouvemement en a été despotique tout aussi
de ces monar- ^ * *

nécessairement ; car , d'un côté , les peuples vaincus

étaient trop faibles pour ne se donner qu'à cer-

taines conditions; de l'autre, le peuple conqué-

rant, aimant à se croire seul librç, croyait ajouter

à sa gloire en les assujettissant davantage; et le

monarque, profitant de cette disposition des es-

prits, étendait insensiblement sur les vainqueurs

le pouvoir absolu qu'ils lui avaient laissé prendre

sur les vaincus.

Vous concevez donc pourquoi les monarchies

chies
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ilansTAsie doivent être vastes, despotiques et su-

jettes à de grandes révolutions. Aucune de celles

que vous connaissez n'eut été capable de résister

à des voisins tels que les Gaulois et les Germains.

Que deviendra donc Tempire dont Artaxerce a

été le fondateur, si les barbares qui sont aux

frontières font jamais une irruption dans la

Perse? Mais passons en Europe, et suivons les

peuplades qui s'y sont transportées de proche

en proche.

Elles ont eu deux chemins, Tun par l'Helles- p»roii«p.«.

pont, l'autre par les pays qui sont au nord de la J^^»'*""'^

mer Caspienne et du Pont-Euxin. Peu auront pris

le premier
,
parce que la partie la plus étroite de

rHellespont aura été long-temps un obstacle in-

surmontable, et parce qu'il n'est pas naturel que

les peuples de l'Asie mineure aient quitté des éta-

blissemens assurés, pour se hasarder dans des

pays qu'ils ne connaissaient pas. Quelques aven-

turiers auront les premiers tenté ce passage, et

se seront répandus le long des côtes de la Thrace

et de la Grèce.

Ils ont trouvé dans ces contrées des montagnes c.» a* m
et des bois, des plaines plus petites que celles de ^"*" ^ ^'^'

l'Asie, et quelques-unes sujettes à des inonda-

tions qui ne permettaient pas de s'y fixer. Enfin

les pâturages étaient rares. Les habitans n'ont

donc pas eu la ressoiu*ce d'y nourrir des trou-

peaux. Réduits k n'être que chasseurs et pécheurs,
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ils auront vécu en petites troupes , et auront été

plus barbares encore que les Scythes.

Les plus grandes migrations se seront faites

par le nord, où les peuples, chassés par d'autres,

trouvaient toujours des terres devant eux. Ils se

seront répandus entre le Tanaïs et le Boristhène,

de là jusqu'au Danube et ainsi de suite, avançant

toujours au midi tant qu'ils ne trouvaient pas

d'obstacles , et ne se rejetant au nord que lors-

qu'ils y étaient forcés.

Comme ces peuples étaient pasteurs en Scythie

,

ils l'auront été dans les nouvelles contrées, par-

tout où ils auront trouvé des pâturages abondans.

Ils y auront encore apporté l'amour de l'indé-

pendance; et ils auront eu pour préjugé, qu'il

est moins glorieux de labourer la terre que d'être

libre et de vivre de butin.

Pourquoi les L'Europc , beaucoup moins grande que l'Asie,

laies de l'Euro- eu diffèrc eiicorc par la forme et par le sol. Les
pe se civilisent 1 *

p«™'^«»' parties occidentales paraissent comme resserrées

parles mers. Plusieurs sont même des presqu'îles.

On n'y trouve pas des plaines immenses dont

la stérilitéfaitdes déserts. Elles sont toutes prdpres

à la cult-ure. Enfin elles sont séparées par des bar-

rières difficiles à franchir.

Par conséquent, à mesure qu'elles se peupleront

davantage , il sera moins facile d'y mener une vie

errante. Il arrivera enfin qu'il n'y aura plus de

terres qui puissent être au premier occupant.
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Chaque peuple sera entouré d'autres peuples.

\ucun n'aura la liberté de changer de lieu pour

iibsister. Ce sera donc une nécessité de s'appli-

(.pier à Tagriculturc.

Ces nations se fixent donc peu à peu. Lesguerres n /t

étendent ou resserrent leurs frontières : les ri-

vières et les montagnes en marquent les limites, et

l'Europe se divise en plusicurscités. Voussavez que

le mot cité comprend tous les citoyens qui vivent

sous les mêmes lois et sous les mêmes magistrats.

Ces cités étant voisines, elles apprennent à . Esprit 4tet.

s'observer. Elles s'occupent des moyens de se dé-

fendre : elles cherchent l'occasion d'empiéter les

unes sur les autres : elles contractent des alliances;

elles s'appliquent à chercher le gouvernement

qui leur convient davantage : et elles se policent

mutuellement. C'est ainsi que les mêmes hordes,

qui erraient en Scythie dans des pâturages, sé-

parées^arde vastes déserts, deviennent des corps

de citoyens, lorsqu'en Europe elles sont resser-

rées dans des pays fertiles.

Cependant elles conserveront toujours des

restes de leur premier caractère. Si elles s'a-

donnent à l'agriculture, ce ne sera qu'autant

qu'elles y seront forcées par le besoin. Elles ne

cultiveront qu'une partie de leurs terres, si elles

ne sentent pas la nécessité de les cultiver toutes. 11

n'y aura pour elles de gloire que dans les armes.

Elles aimeront à vivre de butin : elles seront tau-
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jours portées à faire de nouveaux établissemens
;

et elles feront des irruptions fréquentes.

Tous ces peuples auront donc en Europe le

même amour pour la liberté
,
qu'ils avaient dans

le nord de l'Asie; et, comme ils auront de plus

une patrie à défendre , ils y seront encore meil-

leurs soldats.
^

Usager des Tous Ics législatcurs ont senti que l'éfifalité seule
Germains pour C7 X O

put"?"''
'
'"

P^^it conserver la liberté , et prévenir le luxe et

les abus qui en naissent. Cependant , dès que les

citoyens ont des champs en propre, l'inégalité ne

peut manquer de s'introduire. Les riches seront

jaloux de jouir des avantages qu'ils ont sur les

pauvres : l'intérêt particulier sera préféré au bien

public; bientôt le luxe et la misère rendront les

citoyens peu propres ou peu intéressés à défendre

l'état.

Pour prévenir ces inconvéniens , les Germains

imaginèrent d'exercer l'agriculture, sans donner

des champs en propriété. Dans cette vue, les

magistrats faisaient tous les ans une nouvelle dis-

tribution des terres. Par-là, celui qui une année

avait cultivé un champ, en cultivait un autre l'an-

née suivante. Il ne s'attachait donc à aucun, et

cependant tous les citoyens ensemble s'intéres-

saient également aux terres qui appartenaient à la

cité. Ce moyen
,
qui n'est praticable que dans de

petits états, fait voir combien les Germains s'étu-

diaient à maintenir l'égalité et la liberté.
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Pondant que la Germanie, les Gaules, rEspaime i*» ««<.,•!-

et rilalie se peuplaient, et qu*il s'y formait un i„"«'riISI/d^

grand nombre de petites cités, les Grecs com-

mençaient à cultiver les arts qui leur avaient été

apportés par des colonies étrangères. Dès qu'il

les connurent , ils en sentirent d'autant plus Fu-

tilité
,
qu'ils habitaient des contrées peu fertiles.

Mais, nés libres, ils continuèrent d'être jaloux

de leur liberté; et, en prenant des itiœurs plus

douces , ils ne prirent pas des chaînes comme les

peuples du midi de l'Asie. C'est cet amour de la

liberté, concilié avec les arts, qui les rendit si

long-temps invincibles. Ils l'avaient puisé dans le

premier état où ils avaient vécu, et ils le conser-

vaient , parce que les barrières que la nature et

les circonstances avaient mises entre eux ne lais-

saient à aucun peuple le pouvoir de subjuguer les

autres , et donnaient à tous les mêmes droits à

l'indépendance.

A peine remarquons-nous les traces de l'amour c^„ ^„,

de la liberté dans les monarchies de l'Asie, parce r*'"*d«r.I.u««

qu'elles sont déjà policées lorsque l'histoire nous ''^"'•

les fait connaître. C'est parmi les hordes errantes

que cet amour se trouve dans toute sa force ; il

s'affaiblit aussitôt qu'elles se fixent, et il est éteint

lorsque les arts de luxe ont amolli les moeurs.

Vous avez déjà vu qu'à mesure que nous nous

sonmies policés au midi, nous avons été moins

libres; et vous verrez dans la suite que la liberté

ao
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nous sera apportée par les nations du Nord
,
parce

qu'elles seront moins policées que nous. 11 est

impossible de concilier, surtout dans de grands

états, les progrès des arts et l'amour de la liberté.

Effet de cet Mais cct amour de la liberté ne produit chez des
our. *

barbares qu'un courage aveugle et téméraire ; au

lieu que chez des peuples qui cultivent les arts

sans en connaître encore les abus, il ajoute

continuellement des ressources au courage. Les

Scythes ne se défendent que par les montagnes

et les déserts
,
qui permettent rarement de péné-

trer jusqu'à eux, et ils ne peuvent vaincre que

des nations amollies. Les Européens, au con-

traire, se défendent moins par la nature des lieux

que par la forme du gouvernement, et par une

valeur plus éclairée. Voilà pourquoi ils ont été si

difficiles à subjuguer.

Les arts, pas- Pcndaut loug-tcmps , les Romains ont été aussi
sant il'une na-

ieramoiu"sent
baibarcs quc les autres peuples d'Italie; et d'a-

bord ils l'ont même été plus que les Toscans.

Dans la suite leur empire a frayé le chemin aux

arts : les nations vaincues se sont éclairées : la lu-

mière a pénétré plus ou moins au delà même des

provmces romaines.

Telle devait être la route des arts : d'Asie en

Grèce, de Grèce en Italie, d'Italie dans les Gaules,

en Espagne, etc. Ils ne pouvaient se répandre de

proche en proche, qu'en s'établissant chez les

peuples fixés et policés jusqu'à un certain point.
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il n était pas possible que des hordes errantes les

apportassent en Europe à travers les déserts de la

Scythie.

Mais les arts arrivaient avec les abus qu'ils en-

t rainent. Les peuples s'accoutumaient tout k la

fois au joug et à la mollesse; leur courage s'éner-

vait ; ils connaissaient moins la liberté et l'usage

des armes. Les Gaulois, par exemple, n'étaient

plus, au temps de Constantin, ces mêmes Gaulois

qui avaient fait trembler Rome.

Comme les arts suivaient la route des armes des u. Gfn...n.

Romams, ils n avaient pas pu s établir ou les Ro- p"-

mains ne s'étaient pas établis eux-mêmes. C'est

pourq\ioi les Germains conservaient leurs an-

ciennes moeurs : ils n'avaient pas dégénéré comme
les Gaulois, parce qu'ils n'avaient pas été conquis:

car la Germanie supérieure et la Germanie infé-

rieure, où les Romains ont été maîtres, n'étaient

qu'un démembrement de la Belgique, auquel Au-

guste avait donné lui-même le nom de Germanie,

parce que les habitans en étaient Germains d'o-

rigine. La Germanie proprement dite était au

delà du Rhin, bornée au midi par le Danube, à

l'orient par la Vistule, et au nord par la mer. C'est

un pays que les Romains ont ravagé; mais ils n'y

ont jamais fait d'établissement considérable et

solide.

Je ne m'arrêterai pas sur les Germains, quoi-

qu'il soit important de les étudier, pour vous pré-
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parer aux révolutions que l'histoire va mettre sous

vos yeux. Je compte que vous serez en état de lire

Tacite ; et vous jugerez que je fais bien de ne pas

écrire, quand je puis vous donner un pareil maître.

Pour le présent, un seul passage de cet historien

vous fera connaître combien ces peuples étaient

redoutables.

Les Germajns L'an dc Romc ôAo , dit-il, sous le consulat de
auiempjde la- ^ ' '

""
Cécilius Métellus et de Papirius Carbo, le bruit

de l'armement des Cimbres se fit entendre pour

la première fois. Deux cent dix années se sont

écoulées depuis jusqu'au dixième consulat de l'em-

pereur Trajan; et les Germains sont si difficiles

à dompter, que ce long intervalle n'a été pour

eux et pour nous qu'une alternative de revers.

Les Samnites, les Carthaginois, les Espagnols,

les Gaulois, les Parthes mêmes ne nous ont pas

donné de si fréquentes alarmes. Car les Ger-

mains défendent tout autrement leur liberté que

les'Arsacides leur empire.... Par la défaite de

Carbo, de Cassius, d'Aurélius Scaurus, de Ser-

vilius Cepio, de C. Manlius, ils ont enlevé cinq

armées consulaires à la république; et depuis, à

l'empereur Auguste, Varus avec trois légions. Ce

ne fut pas sans de grandes pertes que Marins les

vainquit en Italie, Jules -César dans les Gaules,

Drusus, Tibère et Germanicus dans leur |pays....

Pendant nos guerres civiles ils ont chassé nos lé-

gions des quartiers d'hiver, et ont osé entre-
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prendre la n.Én|tM lo des Gaules. Nous les avons

repoussés : mais, dans les derniers temps, nous

avons plutôt triomphé d'eux que nous ne les avons

vaincus.

Depuis Tacite^ la Germanie a montré aux Ro- j^^

mams de nouveaux peuples et de nouveaux en- t»rn.«H»*»*«
fonl ruMMIIrt

nemis, ou plutôt des nations germaniques avec ;^]i,tai.'r"

des noms auparavant inconnus : car les Allemands,

les Goths, les Francs, etc., étaient Germains. Des

savans ont tenté de découvrir la première ori-

gine de ces peuples : quelques-uns même sont re-

montés de génération en génération jusqu'à Noé.

Pour nous, nous remarquerons seulement que les

Allemands, les Goths, les Francs et d'autres, sont

sortis de la Germanie. Je joins en note une ré-»

flexion de M. Freret '.

* Les plus grandes difficultés qui arrêtent les critiques lors-

qu'ils traitent des migrations des anciens peuples , viennent

de ce qu'ils n'ont pas fait assez de réflexions aux ligues dans

lesquelles plusieurs peuples difîérens prenaient un nom com-

mun
,
qui faisait disparaître les noms particuliers. Lorsque la

ligue venait à se détruire, le nom général cessait d'être em-

ployé; et les différens peuples paraissaient sous des noms par-

ticuliers, ou prenaient celui de la nQuvelle ligue lorsqu'il s'en

formait une. C'était cependant toujours la même nation qui

occupait le même pays. C'est ainsi que les noms des Marco-

mans et des Quades s'éteignirent , lorsqu'ils entrèreilt dans la

ligue des Goths; et que ceux des Gépides, des Vandales et des

Lombards commencèrent à devenir célèbres lorsque , la ligne

des Goths ayant été détruite piir l'invasion des Huns, les

peuples qui en avaient fait partie formèrent des cités particu-

lières, et se firent connaître sous leurs propres noms. Co^.
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Au
de Constantin
deux vastes em
pire

craignaient, et

temps Le résultat de ce que j'ai dit dans ce chapitre,

'^n-r^'e c'est que pendant que l'empire romain et celui
craignaient, ** j t-x . .

1n'vfhis''ârd«
^^ Perses se craignent réciproquement, et qu'ils

qSs"'ne'craT OHt l'ambitiou de se détruire sans en avoir la force,
gnaientpas. ,

1 i i •
i

les peuples Darbares qui les environnent se pré-

parent à les envahir, et les envahiront. Ces ré-

volutions font un tableau dont je dois vous mon-
trer les principales parties ; car mon dessein n'est

pas d'entrer dans les détails dont les histoires par-

tîbulières vous instruiront.

Vous prévoyez que la barbarie va peu à peu

couvrir la surface de la terre : mais les lettres re-

naîtront en Europe , et se répandront chez les

principales nations, où elles feront des progrès

surprenans. Quant à l'Asie, elle restera dans l'igno-

rance, ou ne fera que de vains efforts pour en sor-

tir. Vous en sentirez la raison lorsque vous con-

naîtrez les peuples qui l'auront subjuguée.

Gépides restèrent dans la Hongrie au nord du Danube , et aux

«nvirons dii Sirmium et de Belgrade ; au temps de l'invasion

des Avares, ou de la seconde colonie des Huns, ils se reti-

rèrent dans la Transylvanie , où ils sont encore aujourd'hui.

L'extinction d'un ancien nom n'est point une marque de la

destruction du peuple qui le portait ; elle montre seulement

qu'il a été forcé de se joindre avec un autre peuple plus puis-

sant, et de faire partie d'une nouvelle cité. Par une raison

semblable , de ce qu'on trouve un nouveau nom de peuple

dans l'histoire d'un pays , il ne faut pas conclure qu'une nou-

velle nation est venue l'habiter, à moins qu'on n'en ait des

preuves ; car il a pu se faire que ce soit seulement le nom.

djune nouvelle ligue qui s'était formée dans le pays..
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CHAPITRE V.

Depuis la mort de Constantin jusqu'à celle de Jovien.

La prospérité et les revers d'un état durent en- u* ai««a.
* * tion* it Coi»»-

core après le souverain qui le gouverne. Auré- ;,V!,','ûïi;îiî?i

lien n'était plus ; et Tempire , sans troubles quoique M^iTitu'*

s§ns chef, se soutint par Tordre qu'il avait établi.

Probus le défendit avec gloire tant qu'il vécut,

et continua de le défendre en quelque sorte après

sa mort, parce qu'il laissa pour généraux des

hommes de mérite, qu'il sut discerner et qu'il ne

craignit pas d'employer. Constantin hâta la dé-

cadence de l'empire.

Il laissait dans l'Église des divisions qu'il avait

fomentées : et il en sema encore dans l'empire par

la manière dont il en disposa.

A Constantin, l'aîné de ses fils, il donna les

Gaules, l'Espagne et la Grande-Bretagne; à Cous*

tance, le second, l'Asie, la Syrie et l'Egypte; et

à Constant, le dernier, l'illyrie, l'Italie et l'A-

frique. Il fit encore un partage à deux de ses ne*

veux : Delraace eut la Thrace, la Macédoine et

TAchaïe, et Annibalien eut l'Arménie mineure,

le Pont et la Cappadoce.

Si Constantin se flatta que sa volonté serait



3l2 HISTOIRE

respectée après sa mort, il se trompa; et c'est une

erreur où tombent les souverains qui aiment à

régner avec faste. Accoutumés à voir tout plier

devant eux, ils s'imaginent qu'on pliera encore

devant leur ombre. Mais le partage de Constantin

était trop extraordinaire pour être généralement

approuvé. On demandait de quel droit il dispo-

sait ainsi de l'empire. On prévoyait des guerres

civiles ; et tant de souverains , nés dans la pourpre

,

n'étaient certainement pas d'^un heureux présage.

Il suffisait de se rappeler Commode, qui seul

jusqu'alors était né d'un père déjà empereur.

Le sénat eût été en droit de rejeter tous ces

princes , et de choisir un Auguste dans une autre

famille ; le droit cède à la -force, et les trois fils

de Constantin furent reconnus et proclamés. Les

deux neveux, comme plus faibles, périrent; les

soldats leur ôtèrent la vie. Ils égorgèrent encore

deux frères de Constantin, Jule-Constance et An-

nibalien , et cinq autres de ses neveux dont on

ignore les noms. Gallus , âgé d'environ douze ans

,

fut ménagé parce qu'il ne paraissait pas devoir

vivre; et Julien, âgé de six, dut son salut à Marc,

évéque d'Aréthuse, qui le déroba aux assassins.

Ils étaient l'un et l'autre fils de Jule-Constance,

mais de deux lits différens. On n'attribue ces mas-

sacres qu'à Constance seul. Il est au moins certain

qu'il ne s'y est pas opposé ; et il est très-vraisem-

blable qu'il a contribué à la fureur des soldats ;
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il V ii.igna la Thrace et les états ci'Aiinii)alicii.

Ct)nstant acquit la Macédoine et rAchaie; et Cons-

tantin conserva des prétentions sur Tltalie et sur

l'Afrique, Les trois frères s'étaient assemblés en

Pannonie, pour faire eux-mêmes ce partage, sur

lequel il reste d'ailleurs beaucoup d'obscyrité. SMirm^eu»^-

L.es ecnvams de ce temps, sacrifiant chacun la "»«.

vérité aux intérêts de sa secte ou de sa religion

,

paraissent n'avoir voulu faire que des panégyri-

ques ou des satires. Les uns ne voient que des

vertus où les autres ne voient que des vices; et,

comme ils ont souvent altéré jusqu'aux faits, il

est bien difficile d'asseoir un jugement : on voit

seulement que les princes qu'ils louent ou qu'ils

blâment méritent peu d'être connus.

On dit cependant que les enfans de Constantin

avaient, eu la meilleure éducation qil'on puisse

donner à des princes. Peut-être le croyait-on,

parce qu'ils avaient eu un grand nombre de maî-

tres. Ce nombre néanmoins en devait faire juger

différemment. J'avoue d'ailleurs que je ne conçois

pascomment, au milieu de la cour de Constantin,

des princes pouvaient être bien élevés.

Constance, attaqué par Sapor, roi de Perse, r.afrrtd.

îie reçut aucun secours de ses frères. Cette guerre, "«P"»'-

ruineuse pour les deux peuples, dura autant que

son règne et au delà. Elle fut seulement suspendue

de temps en temps, parce que Sapor avait à se

défendre contre les Barbares du Nord. Quoiqu'on
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en connaisse peu les détails, on voit que Cons-

tance se fit mépriser , et que Sapor acquit peu de

gloire.

défait., et mort II v avait cnvirou deux ans et demi que Cons-
de Constantin, ^ *

son frère. tautiu était Auguste , lorsqu'il arma contre Cons-
34o. tant

,
passa les Alpes , tomba dans une embuscade

,

fut défait et perdit la vie; Constant se trouva

maître de tout TOccident.

Constantin n'est connu que par son panégy-

riste. Jamais les panégyristes n'ont été si com-

muns que sous ces derniers règnes ; et C€la n'est

pas étonnant
,
puisque les empereurs se piquaient

d'être théologiens. Car dans ce siècle où les dif

férentes sectes avaient chacune intérêt de mé-

nager les souverains qui les protégeaient, des

princes théologiens ne pouvaient manquer de pa-

négyristes.

Pourquoi con^. Lcs sources où ces docteurs puisaient n'étaient
tancf estfavora- . .

bie aux ariens, pas toujours bicn purcs. Souvent, en croyant

prendre un parti avec connaissance, ils ne fai-

saient que suivre les impressions de quelque hy-

pocrite, ou les scrupules de quelque dévote. Il y
avait alors à Constantinople un prêtre arien qui,

s'étant introduit auprès de Constantia, soeur de

Constantin le Grand, gagna peu à peu la con-

fiance de cette princesse, et lui persuada que la

persécution d'Arius était une injustice criante.

Constantia, au lit de la mort, communiqua ses

scrupules à son frère, en lui recommandant le
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préÉre par qui elle croyait avoir été éclairée. ^

Aussitôt le grand Constantin se crut éclairé lui-

même; et, quoiqu'il eut en horreur de se donner

pour juge en matière de religion, il ne balança

pas entre Fautorité du concile de Nicée et les

scrupules d'une femme trompée par un prêtre.

Ce fut alors qu'il rappela d'exil Arius, et qu'il per-

sécuta les catholiques.

Le prêtre arien conserva sur l'esprit de Cons-

tantin le même crédit qu'il avait eu sur celui de

Constantia. Il fut même le dépositaire du testa-

ment de cet empereur, avec ordre de ne le re-

mettre qu'entre les mains de Constance. Cette

confiance lui ayant donné beaucoup de considé-

ration, il entraîna dans son parti tous ceux qui

gouvernaient le prince, c'est-à-dire les femmes

et les eunuques. Vous voyez que Constantin le

Grand, pour avoir partagé les faiblesses de sa

sœur , sera la première cause des progrès de l'a-

rianisme.

Constance favorisa donc les ariens; mais Cons- coo.t.ntpro-

tantprit avec zèle la défense des catholiques, et q«"-

menaça de rétablir par les armes les évêques dé-

posés; c'eût été la première guerre de religion.

L'Église cependant, qui ne fait pas les évêques

par les armes , n'autorisait pas à les rétablir par

cette voie. Quoi qu'il en soit, la crainte eut plus

de pouvoir sur l'âme de Constance que la religion,

et même que les intrigues de la cour. Il consentit



la vie.

3l6 _^ISTOlRE

donc au rappel de saint Athanase et des autres

évéques exilés.

Magnenceiui Coustant néaumoins n'était pas à redouter. Il
Ole I empire et \

1

y avait à peine deux ans qu'il avait effrayé son

frère, lorsque Magnence fut proclamé Auguste

dans la ville d'Autun. A cette nouvelle, généra-

lement abandonné, il prit la fuite, et perdit la

vie dans les Pyrénées , lorsqu'il était sur le point

de passer en Espagne. Il était âgé de trente ans,

et en avait régné douze.

On doit sans doute des éloges à la protection

qu'il a donnée à l'Église. Cependant, s'il a pensé

comme bien des princes que cette protection tient

lieu de toute vertu, il ne mérite certainement pas

le titre de biçnheureux que les pères lui ont

donne. On sait qu'il préféîrait ses plaisirs à ses

devoirs, ce qui seul suffit pour déshonorer un

prince. Ainsi, sans se donner la peine de démêler

ce qu'il était, c'est assez de considérer la manière

dont il a perdu l'empire et la vie, pour juger

combien il était haï et méprisé.

Magnence , né au delà du Rhin , avait été fait

captif et transporté dans les Gaules. Avec beau-

coup de vices, peu de talens, point de vertus, il

s'éleva par la faveur de Constantin le Grand. Son

règne, qui fut court, dévoila son avarice et sa

cruauté. Maître des Gaules et de l'Espagne par la

mort de Constant, il le fut bientôt de l'Italie^ de

la Sicile et de l'Afrique. L'Illyrie cependant se



déclara pour Vclim en , (pii commandait rinfaii-

ti'wc (l.ins la PaiiiH 'iiic. ( )ii dit niriiu' nue CC fut Cmi«imii««,

( 'ii^i iiiliiM (le (ionstance, qui revêtit ce iTJiJ;^*?]!

giucial do ia jMMiiprr, afin de l'opposer à Ma-

gnencc. On ajoute (pTelle croyait avoir le droit de

faire un empirciir, \).\i\(' (pic ( oiistantin, son

père, lui avait donni- a ellc-incmc le diavlcnu' cf

le titre d'Auguste. Celte prétention, de la part

d'une femme, paraît fort singulière (piand on se

rappelle les siècles précédens II fallait en effet

que les enfans de Constantin < ii>s( nt (h s idées

bien ttianges. Vous voyez avec (nulle I.k ilit»'- le

despotisme fait disparaître les droits des j)enj)les.

Vétranion, né dans les pays incultes de la haute

Mœsie, était un vieux soldat si ignorant, qu'il ne

sentit le besoin d'apprendre à lire que lorsqu'il

fut empereur. Quoique grossier, il ne manquait

ni de probité ni d'expérience. Il était même gé-

neraleniefil aimé. Il écrivit à Constance cju'il ne

se regardait que conmie son lieutenant, et (ju'il

n'avait pris la pourpre que pour arrêter h s pro-

grès de Magnence : il était bien sinij)!( s il ( i<i\ ait

que Constance voulût pour lieutenant un second

empereur.

Sur ces entrefaites, ^épotien, proclamé Auguste N»p«.iir« pft»d

parune troupe de bandits ramassés de toutes parts, f"'

se rendit maître de Home, et livra celte ville au

pillage. Il prit alors le nom de Constantin, (jn- I

ques jours après, vaincu par Marcellin, général

fKMirpff

tr.l.
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de Magnencé, il le perdit avec la vie. Fils d'En-

tropie, sœur de Constance, il avait échappé, on

ne sait comment , au massacre de sa famille.

Conduite de Magncncc
,
qui avait proscrit tous ceux qu'il

soupçonnait avoir été attachés à Constant , fit de

nouvelles proscriptions après la victoire de Mar-

cellin. Il ordonna , sous peine de mort , à tous les

Romains d'apporter au trésor la valeur de la moitié

de leur bien et il offrit des récompenses aux es-

claves qui dénonceraient leurs maîtres. On lui pro-

digua cependant les titres de libérateur de l'em-

pire, de réparateur de la liberté, de conservateur

de la république. Plus la sei'vitude est grande, plus

elle cherche de nouveaux moyens pour flatter le

despote; et ils sont quelquefois si grossiers, qu'on

les prendrait pour une satire. Magnence , se pré-

parant à la guerre, appela les Barbares d'au delà

du Rhin , auxquels il offrit l'empire à piller.

Constance Coustaucc était alors en Asie , où la guerre avec
se prépare a la

_

guerre. Jgs Pcrscs l'avait retenu. Heureusement pour lui,

Sapor se retira, ne sachant ou ne pouvant pas pro-

fiter d'une circonstance qui lui était si favorable.

Il se prépara donc à passer en Occident. En
dix mois, dit Justin , il équipa une flotte plus con-

sidérable que celle que Xerxès avait équipée en

dix années. Il exhorta les idolâtres qui étaient

dans ses troupes à se convertir ; il permit de se

retirer à ceux qui ne voulurent pas recevoir le

baptême. Cependant, quoiqu'il ne voulût com-



AVcntiviiK. 3f9

battre qu'avec des soldats chrétiens, il ne 8*était

pas lui-même fait baptiser encore.

Il venait d'arriver dans la Thrace, lorsque Vé- ii •rrî*r jm*

tranion et Magnence, qui se préparaient à réunir ;|^
«•••''«••t-

leurs forces, lui firent des propositions de paix

qui rébranlèrent. Il paraissait disposé à les ac-

cepter, quand son père, qui lui apparut en songe,

lui promit la victoire et le rassura. Ayant donc

continué de marcher, il passa le pas de Sucques,

défilé étroit qui est entre les monts Ilémus et

Rhodope, et par lequel la Thrace communique

avec ri 11} rie.

Véti'anion, qui n'était pas arrivé à temps pour v;ir«io«Mi

défendre ce passage , fut obligé d'entrer en négo- "«y"'*-

ciation. Mais, pendant qu'il traitait, on débaucha

ses troupes, et il tomba entre les mains de IVm-

pereur, qui le relégua à Pruse, en Bithynie. Heu-

reux d'être redevenu particulier, il ne concevait

pas pourquoi Constance ne partageait pas un

bonheur qu'il savait procurer aux autres.

Magnence traversa les Alpes jidiennes, et Cons- M>pnfnc»p»rd

tance s'occupait d'un concile, qu'il faisait tenir '•»«"•••

à Sirmich. Cependant les deux armées arrivèrent

dans la haute Pannonie. Après avoir eu tour k

tour des avantages l'une sur l'autre, elles enga-

gèrent une action générale dans les campagnes

de Murse, sur la Drave. On prétend que plus d«

V inquante mille hommes y périrent.

Constance , loin d u danger, était dans une église.
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lorsque Valens, évéque de Murse et arien, qui

avait pris ses mesures pour êtredes premiers ins-

truit de Févénement, s'écria tout à coup que

l'ennemi était en fuite, et qu'un ange venait de

lui en apporter la nouvelle. L'empereur conçut

la plus grande idée de la sainteté de cet évéque

,

et crut lui devoir la victoire.

Magnence se retira en Italie. Forcé de reculer

353. encore , il se réfugia dans les Gaules ; il perdit

une seconde bataille dans les Alpes cottiennes,

et il s'enfuit à Lyon, où, voyant ses soldats prêts

à le livrer, il se donna la mort. Il a régné trois

ans et demi.

Constance Naturellement soupçonneux et sanguinaire ,
.donne sa cou- ^ * '-'

utëirs.*"'"*''" Constance le devint encore davantage lorsqu'il

fut seul maître de l'empire; et sa puissance ne

parut s'accroître que pour donner à ses vices un

libre cours. Jaloux de proscrire tous ceux qui

avaient suivi le parti de son ennemi, il répandit

ses délateurs dans tout l'empire. Un d'eux, Paul,

surnommé la Chaîne ,
parce qu'il tramait mieux

qu'un autre des accusations, parcourait les pro-

vinces, et entrait d'autant plus dans la confiance

de l'empereur, qu'il enveloppait dans ses calom-

niesun plus grand nombre d'innocens. Cependant,

parce qu'une vengeance soutenue demande une

fermeté que Constance n'avait pas , il pardonnait

quelquefois aux plus coupables; et, parce que la

flatterie saisissait cette occasion d'applaudir à sa
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sa clémence, il croyait avoir acquis le droit de

ne plus pardonner. En général , c'était assez d'être

accusé pour être puni.

Le cai*actère soupçonneux de ce prince le rendit n mi b îmm

le jouet de tous ceux qui Tentouraient. En fei- '••'••••

gnant de trembler pour ses jours, on exagérait

les moindres fautes, on envenimait les actions les

plus indifférentes, on diminuait, on tournait en

ridicule les succès des uns, on supposait une am-

bition criminelle aux autres , et on lui reprochait

continuellement à lui-même de n'être pas assez

en garde ou d'être trop indulgent. Mais, afin que

vous puissiez mieux juger des intrigues qui fai-

saient agir Constance, il faut vous faire connaître

ce que c'était que sa maison et sa cour.

Il semble que depuis ConstantiaHes empe- ^^^^;^'^'

reurs ne se crussent grands que par la multitude

des valets qui remplissaient le palais. Or parce

que, sous les princes faibles, les valets ont tou-

jours du crédit, on rechercha l'honneur de l'être,

au point qu'on l'acheta; et il arriva qu'au lieu d'en

régler le nombre sur les besoins du service,

on en reçut autant qu'il s'en présenta avec de

l'argeill ou avec de la protection. Il y avait dans

la maison de Constance mille officiera de cui-

sine, autant de barbiers, beaucoup plus d'échan-

sons, et les eunuques étaient en si grand nombre

qu'on ne les comptait pas.

Ces âmes intéressées n'avaient donné qile pour ttur «tiaiu.
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reprendre avec usure. Souvent le concours leur

avait fait acheter cher un emploi qui rapportait

peu; pour se dédommager, ils prirent lorsqu'ils

eurent occasion de prendre; et, dès qu'ils eurent

pris une fois, ils se crurent autorisés à reprendre

toutes les fois que les mêmes occasions se pré-

sentaient. Ils se firent donc un droit de chaque

abus qu'on toléra. Enhardis par des protecteurs

qui ne leur manquaient jamais, ils eurent conti-

nuellement de nouvelles prétentions; et ils les

firent si bien valoir, que les plus gros gages n'é-

taient rien, comparés à ce qu'ils appelaient les

profits de leur place. Un barbier, par exemple,

avait par jour vingt rations de pain, de quoi

nourrir vingt chevaux , une grosse pension et des

gratificati<5hs fréquentes. On a jugé qu'il en coûtait

plus pour les domestiques du palais, que pour la

subsistance des armées; et ce n'est pas une exagé-

ration.

Le» grand, Lcs mcmcs abus régnaient parmi ceux qui oc-
avaient la niêrae

_ ^
aridité. cupaient les grandes charges : ils avaient aussi

leurs profits. Ces valets, qu'on prenait pour les

grands seigneurs de l'état, ne permettaient à leurs

inférieurs de se faire des droits que parce qu'ils

voulaient s'en faire eux-mêmes; et ils s'en fai-

saient d'énormes. On n'imagine donc pas ce que

coûtait la maison du prince.

Les eunuques Quaud Ic souvcraiu est vain, faible, ignorant,

consianc'e, [es demicrs de ses valets sont ceux qui lui plaisent
commoncent
•OUI
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davantage 9 parce qu*il n'est jamais plus k son aise
^»Jjj^ f»f

qu*avec eux. Aussi les eunuques, qui jusqu'alors

avaient été la partie la plus vile de la maison des

empereurs, commencèrent, sous Constance, à s'é-

lever aux premiers emplois. Un d'eux nommé
Ëusèbe, arien, faux, avare, cruel, était son grand

chambellan, et gouvernait l'empire. Je remar-

querai encore que les femmes avaient beaucoup

de crédit dans sa cour , et qu'elles prenaient tou-

jours quelque part au gouvernement.

Des mil liers de valets désœuvrés, des favoris sans Lî««rif»t cm-

vertus, des ministres sans talens, des femmes qui

affichaient la coquetterie , l'esprit ou la dévotion

,

voilà donc ce qui entourait l'empereur. L'argent

était l'unique mobile de ces âmes qui ne s'occu-

paient qu'à tramer des intrigues. Tout se ven-

dait, les plus grandes charges et les plus bas em-

plois ; on s'enrichissait à force de bassesses , on se

ruinait à force de dissipations. On s'élevait rapi-

dement, on tombait plus rapidement encore; et

l'état était gouverné par le même esprit qui faisait

et défaisait les fortimes des particuliers : les en-

treprises du gouvernement n'étaient souvent que

l'effet d'une intrigue de cour.

Constance, au milieu de cette foule qui le pous- G"t'««

sait en sens contraire, ne jouait le souverain

qu'en affectant une gravité ridicule. En public,

immobile comme une statue , il n'osait ni tour-

ner la tête, ni faire un geste, ni se moucher, ni

lU de Coa**



324 HISTOIRE

cracher. C'est ainsi qu'il croyait conserver toute

sa dignité.

Telle était la cour de Constantinople ; il y en

avait une autre en Orient , où Gallus , neveu de

Constantin le Grand , avait été envoyé lors de la

guerre de Magnence.

Gallus
,
j;ou. Cc Drincc , à qui Constance avait donné le titre

verneurderO- ^ ^ ^
''"'''* de César et une de ses sœurs , cette même Cons-

tantine dont nous avons parlé , se regardait comme
l'héritier de l'empire , et gouvernait en maître ab-

solu. On voyait dans sa cour les mêmes abus que

dans celle de son beau-frère. La flatterie surtout

s'y montrait, s'il est possible, avec plus d'impu-

dence encore. Comme il forçait les sophistes à

faire son panégyrique, et à le prononcer devant

lui, la manie de le louer devint si contagieuse
,
que

quoiqu'il fût arien, les écrivains catholiques lui

prodiguaient des éloges. Il est vrai qu'il paraissait

avoir quelque zèle pour le christianisme; mais il

était gouverné par Aètius, son théologien, homme
sans principes et sans mœurs, qui, après avoir

fait toutes sortes de métiers, s'était arrêté à celui

d'hypocrite, comme le plus lucratif dans son

siècle, et qui était en horreur aux ariens, quoi^

qu'il professât l'arianisme.

Constantine, haute et ambitieuse, entretenait la

confiance de son mari, lui donnait des conseils

pernicieux, et l'enhardissait au crime. Ce n'était

pas assez pour Gallus.de répandre des délateurs
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dans les provinces qu'il gouvernait ; il se dégoiiaît

poiur découvrir lui-même ceux qui parlaient mal

de lui. Je ne parlerai pas de ses cruautés : je me
lasse d'entrer dans de pareils détails; et je vous

cacherais volontiers les vices des mauvais princes

,

si c'était assez de vou^ les cacher pour vous en

garantir.

Gallus, ainsi que Julien, avait d'abord été la t4murtmé»^

victime des défiances de Constance
,
qui les avait •*•••

fait conduire l'un et l'autre au château de Macelle,

près de Césarée en Cappadoce. Là ces deux

princes, toujours observés comme des prison-

niers, et privés de tout commerce avec les per-

sonnes qui pouvaient leur être attachées, furent

d'ailleurs entretenus avec magnificence. On les

élevait dans la religion chrétienne, ou , pour parler

avec plus de précision, dans l'arianisme. On les

ordonna même lecteurs^ et ils en firent les fonc-

tions : mais les exercices pieux auxquels on les

forçait ne leur donnaient que du dégoût pour la

vraie piété. Cette contrainte irritaitsurtout Gallus,

qui était dans un âge où les passions font désirer

la liberté. Il ne soupirait donc qu'après le mo-

ment qu'il ne sentirait plus le poids des chaînes ;

et, quand il eut été fait César, il ne connut plas

de frein.

Il gouvernait l'Orient depuis près de quatre »«rt4t6«i-

ans, lorsque l'empereur, qui prit de l'ombrage, js4.

lui ôta, sous différens prétextes, une partie des
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troupes, et l'invita, par des lettres d'amitié, à

venir à Milan , afin de traiter ensemble des af-

faires de l'empire. Gallus hésita. Cependant , soit

qu'il osât se flatter, soit qu'il ne lui fût pas pos-

sible de désobéir , il partit d'Antioche : ce fut sa

perte. Constance le fit mourir dans une ville de

Dalmatie, où il l'avait fait conduire.

siivain, forcé Silvaiu, fils d'uu Franc qui avait servi sous
à se soulever, ^

KiïursicTn' Constantin, commandait alors dans les- Gaules.

Ce général, qui avait donné des preuves de ca-

pacité et de fidélité, excita la jalousie des cour-

tisans
,
qui l'accusèrent de penser à l'empire. Forcé

d'y penser en effet , ou d'être condamné sans avoir

été entendu , il se fit proclamer.

Ursicin, qui avait commandé la cavalerie en

Orient, et qui, sous de fausses accusations, venait

d'être rappelé avec Gallus, était à Milan, où les

courtisans, qui lui faisaient un crime de sa répu-

tation , tentaient de le perdre ; il eût été sans doute

immolé à leur jalousie , si la révolte de Siivain ne

l'eût pas rendu nécessaire. Il fut donc envoyé

dans les Gaules. Cependant il ne réussit que par

une trahison. Il fit assassiner Siivain.

Les Gaules ou Constaucc , à qui les moindres talens faisaient
vertes auxBar- vi •

i 1
barcs. ombrage , retira les troupes qu il avait dans les

Gaules, et ne laissa à Ursicin que le titre de gé-

néral. Les Francs néanmoins , les Allemands et les

Saxons avaient ruiné quarante-cinq villes le long

du Rhin. Maîtres d'une grande étendue de pays,
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ils portaient encore le ravage au deU. Pli»ieiini

villes de Fintérieur étaient abandonnées, et il y
en avait d autres dont les habitans n osaient semer

que dans lenceinte des miu^s. £usébie, femme
de l'empereui' , saisit cette occasion pour lui per-

suader d'envoyer dans les Gaules Julien avec le

titre de César.

Agé de vingt-quatre ans, Julien ne paraissait *•—

<

pas devoir être suspect. Jusqu'alors il n'avait eu '^S;

que la passion des lettres, rechercbant les so-

phistes de réputation, et allant à toutes les écoles

qui avaient de la célébrité. Appelé à la cour, il

y parut avec la barbe et le manteau de philo-

sophe. On en plaisanta, et on plaisanta encore

davantage quand on le vit avec tout l'attirail de

sa nouvelle dignité; son embarras fit juger aux

courtisans qu'il serait , à la tête d'une armée
,
plus

ridicule que redoutable. Ils se trompèrent. Il est

vrai que JuUen n'avait jamais vu la guerre , mais

il en avait fait une étude; et les courtisans ne Té-

tudient pas même lorsqu'ils la voient. Il lui était

néanmoins difficile de réussir, parce qu'il ne

pouvait qu'être traversé par ceux dont on l'avait

entouré : c'étaient des espions qui devaient l'ob-

server, et des capitaines qui devaient moins lui

obéir que le conduire lui-même. £n un mot, on

voulait que les troupes ne vissent en lui qu'un

fantôme , choisi seulement pour représenter l'em-

pereur.
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Il enireiîent Constancc
,
Qui sc piquait d'être théologien

,

les disputes de ' T. F ^ D '

religion
Usait ou feignait de lire tout ce qu'on écrivait sur

la religion. C'était un malheur pour l'état comme
pour l'Eglise; car, par la confiance avec laquelle

il jugeait de ce qu'il n'entendait pas, il ne pro-

duisait que des scandales et des troubles. Sa cour

suivait son exemple ; le mot consubstantiel était

le sujet de toutes les conversations : les eunu-

ques, les femmes, les gardes, les valets, tout le

monde enfin dissertait sur le dogme. Les ariens

entretenaient cette manie par des brigues qui ten-

daient à ruiner les catholiques. Mais, à force de

disputer, ils ne s'entendirent plus eux-mêmes :

ils se divisèrent, et formèrent plusieurs sectes.

Les conciles leur devenant aussi nécessaires

pour se concilier que pour porter de nouveaux

coups aux catholiques. Constance leur en accorda

autant qu'ils en demandèrent. Il en fit tenir un

si grand nombre
,
qu'il ruina les voitures publi-

ques. Dans ces voyages, les évéques étaient dé-

frayés, et les voitures qu'on avait établies pour

le service de l'état n'y pouvaient plus suffire.

ufaitunfor. Ccpcndaut l'arianisme, qui avait infecté tout

l'Orient , commençait à peine à se répandre dans

les provinces occidentales, lorsque l'empereur fit

tenir à Milan un nouveau concile, la même année

que Julien partit pour les Gaules. Il y vint. Il

déclara qu'il voulait rétablir la paix de l'Eglise :

il assura que Dieu lui en avait révélé les moyens :

muUire



AirciRurnB. iaq

il rappela les succès dont le Ciel Tavait comblé
;

et , les regardant comme un gage sur de ses lu-

mières et de sa foi, il proposa lui-même un for*

mulaire rempli des erreurs de TariaTiisme. \jes

évéques catholiques, qui étaient en plus grand

nombre dans ce concile, Tayant rejeté, ils les

menaça de Texil , et Teffet suivit les menaces.

La persécution fut générale. Les ariens em- « fww,^

ployèrent les intrigues, les calomnies, les séduc- S3JJJÎ*
'*"

ti(ys, la violence; et Tempereur ordonna aux ma-

gistrats de toutes les provinces de bannir tous les

évéques qui refuseraieut de signer son formulaire.

Les ariens, qu'on établissait dans les sièges va-

cans, faisaient naître de nouveaux désordres : car

lorsque les peuples qui n'ei^ voulaient pas se

soulevaient, ce qui arrivait souvent, il fallait

égorger une partie des brebis pour donner des

pasteurs à Tautre.

On employait auprès des catholiques exilés,

les caresses, les promesses ; et, lorsqu'on ne pou-

vait pas les séduire, on leur faisait souffrir les

plus cruels traitemens. Plusieurs succombèrent;

rÉglise gémit surtout de la chute d'Osius , évéque

de Cordoue, et .de celle du pape Libère. Tous

deux jusqu'alors avaient soutenu la foi avec beau-

coup de courage : le premier, âgé de cent ans,

avait été Tâme de plusieurs conciles.

Les violences dont on usait, dit M. de Tille-

mont, pouvaient faire des hypocrites qui, par là-
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cheté, déguisaient leurs sentimens pour plaire aux

puissances du siècle : mais elles étaient aussi peu

capables de convaincre les esprits que de gagner

les cœurs. Car on ne persuade point quand on

fait retentir partout les menaces du prince; et on

ne laisse point lieu à la raison, lorsque le refus est

suivi du bannissement et de la mort. Telles ont

été les maximes des chrétiens tant qu'ils ont été

persécutés ; et il serait bien à souhaiter qu'ils ne

les eussent jamais oubliées, lorsqu'ils ont été dans

le cas de pouvoir persécuter eux-mêmes ^

Comme la vraie religion n'a pas d'autres armes

que la persuasion , elle ne doit pas avoir d'autres

boucliers que la douceur et la patience. Souffrir

et prier pour ses persécuteurs, voilà l'esprit de

l'évangile. Ce fut aussi, en général, la conduite

des catholiques. Mais quelques-uns oublièrent ce

qu'ils se devaient à eux-mêmes et à l'Eglise. Ils se

permirent les invectives les plus fortes dans une

cause qui pouvait se défendre par la raison seule
;

* Dieu, disait saint Hilaire à l'occasion des persécutions de

Constance, nous a enseigné à le connaître. Il ne nous y a pas

contraints. Il a donné de l'autorité à ses préceptes, en nous

faisant admirer ses opérations divines. Il ne veut point d'un

consentement forcé. Si l'on employait la violence pour établir

la vraie foi, les évêques s'élèveraient contre cet abus, et ils

s'écrieraient : Dieu est le dieu de tous les hommes ; il n'a pas

besoin d'une obéissance sans liberté ; il ne reçoit pas une pro-

fession que le cœur désavoue; il ne s'agit pas de le tromper,

mais de le servir.



et ils parurent autoriser les iriolences du tyran

qu*ils irritaient.

Les catholiques ont néanmeiiM donne quelque- c*f? iw« y*

fois des louanges à Constance; c'est qu*il a accordé "^ '••^ *
de nouvelles exemptions au clergé, et qu'il a séri

*

contre Tidolâtrie. Il fit fermer des temples, il en

fit abattre plusieurs , il condamna au dernier sup-

plice ceux qui sacrifieraient aux idoles. Cepen-

dant la crainte de causer des soulèveroens fut

cause qu'on n'exécuta pas toujours ses ordres. Il

y avait des villes où Ton professait pul)lique-

ment Fidolâtrie : Tempereur en était témoin lui-

même dans Antioche, où il faisait souvent son sé-

jour; et il ne cessa pas d'élever aux emplois des

païens déclarés. Si un prince chrétien ne doit pas

employer contre Tidolâtrie les mêmes armes que

les idolâtres avaient employées contre TÉglise, il

doit encore moins, en contradiction avec lui-

même, condanmer à mort les païens, et les to-

lérer tout à la fois. Avant de publier des lois, il

faut être sur de pouvoir les faire observer.

Cette conduite, peu conséquente, rendait Tera- u>«»*<n>>i*

pereur si méprisable aux yeux des ariens mêmes, !;;,*., ^îîiJS;*'

qu'ils osaient souvent lui résister en hce. Il pro-

posait un jour des règlemens ecclésiastiques , et

quelques évêques applaudissaient déjà, lorsque

Léonce, évêque de Tripoli en Lydie, l'interrompit

tout à coup. Je m*étonne y lui dit-ii, que y chargé

des affaires de Vétat y vous vous mêliez encore de
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faire des reglemens sur des objets quisont unique-

ment de notre compétence.

Insolence d'un Udc autrcfois Quc Ics évéques d'un concile s'em-
eveqne arien. « A

pressaient de faire la cour à l'impératrice Eusébie,

ce même Léonce fut le seul qui s'en dispensa. Eu-

sébie lui en fit faire des reproches, l'invita à la ve-

nir voir, offrit de le combler de présens , et promit

de lui bâtir une basilique. Dites à l'impératrice
,

répondit-il, qu'en exécutant ce qu'elle promet

^

elle ne ferait rien pour moi: ses bienfaits tourne-

raient à Vavantage de son âme. Si elle veut une

visite de ma part, qu'elle la reçoive avec les égards

dus aux évéques. Quandfentrerai ^ quelle se lève

aussitôt., qu'elle vienne au-devant de moi, quelle

s'incline profondémentpour recevoir ma bénédic-

tion; et, lorsque je me serai assis, elle se tiendra

debout dans une contenance modeste, jusqu'à ce

que je lui aie fait signe de s'asseoir. A ces con-

ditions je Virai voir : autrement, elle n'est ni assez

puissante , ni assez riche pour me faire trahir la

majesté du caractère épiscopaL

EUeestapprou- L'impératricc porta ses plaintes à Constance,
vëe par Cons- l i 1

qui, bien loin d'oser blâmer Léonce, donna le

nom de liberté apostolique à l'orgueil de cet évé-

que. Les ariens ne lui avaient pas appris que le

véritable esprit apostolique est éloigné de la va-

nité comme de la flatterie. Aussi étaient-ils avec

lui insolens, et flatteurs tout à la fois. On voit par

le langage de ces hérétiques, qu'on pensait déjà

tance.
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qu'enrichir les églises , c'est travailler pour le salut

de son âme : opinion qui se répand avec Tigno-

rance , et qui fera de nouveaux progrès.

Toujours mu au gré des eunuques, des femmes

et des évèques de sa cour. Constance changeait

d'opinion, suivant que les différens partis ariens

prévalaient tour à tour par leurs intrigues. Il per-

sécutait la secte qu'il avait favorisée, et bientôt

après il la favorisait pour persécuter celle qu'il

avait fait triompher. Les sectes s'excommuniaient

réciproquement; aucune ne cherchait la vérité;

toutes briguaient la faveur : e^cs ne tendaient

qu'à se détruire.

Ces divisions détenninèrent l'empereur k con- J^**"
"«•-

voquer un concile général. Nicouédie avait été
"*

choisie, lorsque cette ville fut oétruite par un »»

tremblement de terre qui s'étendit dans l'Asie,

dans le Pont, dans la Macédoine, et qui ébranla

cent cinquante villes et plusieurs montagnes. Les

fléaux de cette espèce furent fréquenssous ce règne.

Alors les ariens, qui n'ignoraient pas que si c.**iw« <•

toute l'Église se réunissait ils ne feraient pas le
**•"'•

plus grand nombre, proposèrent de tenir deux ^
conciles, l'un en Orient, l'autre en Occident, per-

suadés qu'il leur serait facile de prévaloir dans

l'un des deux.On choisit Rimiqi et Séleucie, capi-

tale de l'Isaurie. Les ordres de l'empereur étaient

qu'après les séances les conciles lui enverraient

chacun dix députés pour lui rendre compte des
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décrets; et, en attendant leurs décisions, il fit lui-

même un formulaire avec huit évêques qu'il avait

assemblés à Sirmich.

Les évêques Le coucile de Rimini, composé de quatre cents
calholiques si-

^ .

gnentunepro- évcQues , dout ouatrc - vingts seulement étaient
feision arienne. X ' 1 C

ariens, confirma la foi de Nicée, et fit partir ses

députés, dix jeunes évêques sans expérience, qui,

intimidés ou séduits, signèrent le contraire des

décisions qu'ils avaient apportées. Ce qui est plus

surprenant encore, c'est que le concile qui les dé-

sapprouva succomba lui-même bientôt après. Soit

faiblesse, soit surprise, tous les pères sans excep-

tion signèrent une profession de foi qui cachait

l'arianisme sous des expressions équivoques. Le

monde chrétiei}^ dit à cette occasion saint Jérôme,

fut étonné de se voir arien.

Les évêques catholiques étaient simples et peu

exercés aux subtilités. Il n'en était pas de même
des ariens, qui avaient fréquenté les écoles trop

célèbres de l'Orient. Les artifices de ceux-ci trom-

pèrent les plus zélés pour la foi, tandis que les

autres, intimidés par les menaces de Constance,

se crurent heureux d'avoir trouvé un moyen de

conciliation.

Il» reviennent Lcs aricus trlomphèrcut : mais leur triomphe
de la surprise

^ i i- t1
qu'on leur a fai. Quvrit Ics ycux aux catholiques. Ils reconnurent

leur faute, ils la désavouèrent; et l'erreur se dis-

sipa d'autant plus rapidement, qu'elle n'avait pas

été volontaire.
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Quant aux évéques de Séleu'cie , ils ne parent ^ *^
s'accocder. Les ariens et les demi-ariens se lépa*

^'

rèrent, firent deux professions différentes, et s*a-

nathématisèrent mutuelleraent. Potu* les rap-

procher malgré eux , Constance fit signer la for-

mule arienne de Rimini aux députés des deux

partis, et il envoya des ordres dans toutes les pro •

vinces pour forcer les évéques è la recevoir. Ce

fîit le sujet d'une nouvelle persécution. Telles

étaient les occupations fie ce prince, pendant que

Sapor menaçait l'empire, et que Julien le défen-

dait contre les Barbares.

Le jeune César, par les victoires et par la sa- s«c€è.4«j«.

gesse de son gouvernement , avait rétabli la sû-

reté et l'abondance dans les Gaules. Les ennemis,

en fuite au delà du Rhin , n'étaient plus pour lui

qu'une occasion d'élever de nouveaux trophées
;

chaque campagne avait ajouté à sa réputation.

Enfin respecté des soldats, chéri des peuples , il

était devenu, pour achever son éloge, l'objet de

la jalousie de Constance et des railleries des cour-

tisans. Ils l'appelaient Ficton'n^ froide allusion à

un tyran qui , du temps de Gallien , avait usurpé

dans les Gaules le titre d'Auguste. Lfempereur,

par une contradiction bien digne de lui, applau-

dissait au mépris que sa cour affectait pour J ulien

,

et s'appropriait en même temps tous les succès

de ce général. Il ne le nommait seulement pas

lorsqu'il en publiait les victoires; mais il se rc»
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présentait lui-même rangeant les troupes, com-

battant aux premiers rangs, donnant tous les or-

dres, renversant les ennemis. Il parlait, en un
mot , comme s'il eût été à la tête de l'armée , et

que Julien eût présidé à un concile.

Il est proclamé Lcs préparatifs qu'ail faisait contre les Perses

furent un prétexte qu'il saisit pour enlever à

Julien l'élite des troupes. Il ne daigna pas seule-

ment adresser ses ordres à ce général : il ne lui

écrivit que pour lui dire*qu'il eût à ne pas s'op-

poser à ses volontés. Julien ne s'y opposa pas :

ce furent les soldats qui refusèrent d'obéir; et,

malgré toutes ses résistances , ils le proclamèrent

Auguste à Paris.

Il passa les Alpes après avoir repoussé les Al-

lemands qui s'étaient jetés sur les Gaules, à la

sollicitation de l'empereur. L'Italie, l'Illyrie, la

Macédoine , la Grèce , se déclarèrent aussitôt pour

lui, et il n'eut pas besoin de combattre. Cons-

tance
,
qui était parti d'Antioche , étant mort sur

ces entrefaites en Cilicie , dans sa quarante-cin-

quième année. Reconnu dans tout l'empire, Ju-

lien continua sa marcbe, et fut reçu à Constan-

tinople au milieu des acclamations.

Sa vie mérite La vic dc JuliGu méritc d'être étudiée , Monsei-

gneur. Elle vous apprendra combien il est dan-

gereux pour les princes de se prévenir et de s'a-

veugler; et vous verrez qu'ils font alors d'autant

plus de maux, qu'ils veulent davantage le bien,

meurt, et Julien

»>st reconnu.

d'être e'iud
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et qif ils ont plus de talens |K)tir le produire. Je

ne ferai pas nëannioins Thistoire de ce règne. I^

vie de Jidien écrite par M. l'abbé de la Dlctterie

jnen dispense, et je vous la ferai lire.

Je remarquerai seulement que son éducation «^«m é» •

fut la principale catise de ses erreurs. Séduit par

des sophistes, il se prévint contre FÉglise, parce

qu'il jugea de tous les chrétiens par la secte des

ariens, dans laquelle il avait été élevé. Il vit les

travers de Constance , il vit les maux que les hé-

résies avaient produits; et, confondant le men-

songe et la vérité, il ne pensa plus qu'à détruire

la religion chi^étienne. Il se rendit odieux aux ca-

tholiques, il mérita surtout d'être plaint.

Pendant un an et huit mois qné dura son règne , s* mm.

il s'occupa des moyens d'abolir le christianisme. m
Il employa à cet effet la politique, et il fit plus

de mal à l'Église que s'il l'eût persécutée ouver-

tement. La guerre qu'il fit aux Perses mit fin à ce

projet. Il fut blessé dans un combat qu'il livra

au delà du Tigre ; et il mourut âgé de trente-deux

ans. £n lui finit la maison de Constance Chlore,

si florissante sous Constantin.

Jovien, qui lui succéda, fit une paix honteuse,
/J^'*«~

repassa le Tigre, et perdit dans sa retraite une

partie de ses troupes. Quoique jeune encore et

qu'il eût des défauts, il avait des vertus que l'âge

aurait pu mûrir : mais il n'a régné que sept à huit

mois. Arrivé à Antiocbe, il doima d^ preuves de
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sagesse par la conduite qu'il tint pour rétablir la

364. paix dans TÉglise. Il mourut en Galatie lorsqu'il

allait à Constantinople. M. l'abbé de la Bletterie

a encore écrit sa vie.

Barbares Pcndaut Ic rèffuc de Constance , les Francs , les
qui ont attaqué

dalTtKègnedë Allcmands , les Saxons et les Perses ne furent pas

les seuls ennemis de l'empire : les Romains eurent

encore à se défendre contre les Quades, les Sar-

mates et d'autres peuples du Nord. Les Isaures,

qui se retiraient dans les rochers dumont Taurus,

firent de grands ravages en Asie; et les Sarrazins,

dont les Romains n'avaient appris le nom que du

temps de Marc-Aurèle
,
pillèrent plus d'une fois

la Mésopotamie. Tant que ces Barbares ne for-

ment point d'établissemens , ils ne méritent pas

de nous arrêter.
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LIVRE DIX-SEPTIEME.

CHAPITRE PREMIER.

Depuis U mort de Jovien jusqu'à Théodose.

De tous les maux qui préparaient la ruine de

Tempire romain , les disputes sur la religion n'é-

taient pas les moindres; c était la source d*une

guerre intestine qui devait durer plus que cet em-

pire. L'erreur s'armait parce qu'elle n'avait que

la violence pour se propager ou pour se défendre;

et quelquefois la vérité s'armait encore, parce

qu'en matière de religion le zèle ne se contient

pas toujours dans de justes bornes. (>es différens

partis cherchaient à se rendre les princes favora-

bles ; trouvant tour à tour des protecteurs, ils de-

venaient tour à tour plus puissans; et les désor^'

dres croissaient d'un règne à l'autre.

Vous avez vu jusqu'où ils étaient montés. Il était

temps de protéger l'Église sans lever le glaive sur

ses ennemis, et die reconnaître que la persécution,

qui ne suffît pas pour convaincre , ne suffît pas

pour convertir. On venait de voir les temples se

remplir aussitôt que Juliea les avait ouverts, et

gtam étéimmtUf

sr*
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ce prince apostat avait démasqué les faux chré-

tiens que la persécution avait faits.

Tolérance dont Jovicu avait été confesscur. On ne pouvait donc
Jovien forma le *

projet.
p^g douter de son zèle ; mais il était convaincu

,

comme le dit M. l'abbé de la Bletterie, que la foi

se persuade et ne se commande pas. En quoi , re-

marque ce même écrivain , il pensait comme saint

Athanase : on peut ajouter, comme tous les pères

de l'Église
,
pendant plus de trois siècles.

Cet empereur forma donc le projet d'une tolé-

rance qui, ménageant les préjugés, ramena peu

à peu tous les peuples à la vraie religion. Mais

cette tolérance n'ôtait rien à la protection qu'il

devait à l'Église. Vous avez vu qu'il l'a protégée

de tout son pouvoir.

C'est aux cir- Lc tcmie où ccttc tolérance doit s'arrêter est
constances à dé- , %• rr> -i \ i
tern..nerccque ^icu difficue à détcrmiucr : car elle est entre deux
la tolérance exi-

ge de» souve-
g^trémités , la persécution et l'indifférence. C'est

aux circonstances où se trouve un empire à mar-

quer au prince ce qu'il peut permettre , ce qu'il

peut défendre, et l'usage qu'il doit faire de son

autorité. Je ne vois pas qu'il y ait des règles assez

générales à cet égard ; c'est un écueil où les meil-

leurs princes peuvent échouer. Tantôt, pour être

tolérans, ils paraîtront indifférens, et d'autres

fois, pour ne pas être indifférens, ils deviendront

persécuteurs. Une situation si délicate demandait

dans ceux qui parvenaient à l'empire plus de lu-

' mières que les temps ne le permettaient. Ce n'était
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pasici lin cas oùilspussent se conduira 5.ifi!i4hiigerft

par les conseils des autres. Car ceux qui les entou-

raient avaient inl<^rêl cielein*pemia(kT,ourindifTé-

rence sous le nom de tolérance , ou la persécution

sous le nom de xèle. Comment éviter également

ces deux écueils ? Je voudrais que Jovien eût vécu

plus long- temps; quelle qu'eut été sa conduit^,

il nous instruirait au moins par ses fautes.

Bien plus : il est encore fort difficile de nous

instruire parfaitement en observant la n>:»tii«i.'

dont les premiers empereurs se sont t<

pour en juger sûrement, il faudrait connaître

toutes les circonstances où ils se sont trouvés. Si

Constantin, par exemple, n*eût démoli qin l

temples où le ailte était contraire aux bonàit:^

mœurs, s'il n'eût fait taire que les oracles où la

fourberie était manifeste, enfin s'il n'eût défendu

que les enchantemens , la magie et toutes les pra-

tiques grossières qui étaient plutôt l'abus que l'es-

sence de la religion païenne, on ne pourrait que

le louer. Les idolâtres les plus raisonnables n'au-

raient osé le désapprouver; il n'eût même fait que

ce que les souverains pontifes avaient droit de

faire; et cependant il se préparait à pouvoir un

jour entreprendre davantage. Il ne lui fallait donc

que de l'adresse pour obtenir par douceur et peu

à peu ce qu'il ne pouvait emporter de force et

tout à coup. Mais, jaloux comme ill'était de son

autorité, |K>uvail-il aser de ces ménagemens?

fmtk*
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Nous voyons donc ce qu'il pouvait absolument

faire. S'jl lui a été permis de passer quelquefois

les bornes que je viens de prescrire, il est au

moins évident qu'il a été trop loin, puisqu'il a

'^

.
porté des lois qu'il n'a pu faire exécuter. Lorsque

ses fils défendirent généralement à tout le monde

de sacrifier, ils déclarèrent qu'ils ne faisaient

qu'ordonner l'exécution des lois que leur père

avait faites. Cependant Constance fut témoin qu'on

ne les observait pas, et il fut obligé de le souffrir.

Tous ces empereurs s'étaient donc trop hâtés de

porter ces lois.

Si d'un côté nous remarquons l'abus que Cons-

tantin a fait de son autorité, de l'autre nous con-

naissons l'usage qu'il en pouvait faire, sans être

> taxé d'imprudence. Cependant nous ne saurions

apprécier exactement tout ce qu'il y a de bien et

de mal dans sa conduite, parce que les circons-

tances des temps où il a régné ne nous sont pas

assez connues. Nous serons dans le même cas par

rapport aux règnes suivans.

vaientînien est
Quclqucs jours après la mort de Jovien , l'armée

empire,
^j^^^ cmpcrcur Valentinien, fils de Gratien, qui,

de vsimple soldat , était devenu comte d'Afrique.

L'empire trouvait dans ce prince un catholique

qui avait été confesseur sous Julien.

La tolérance Protcctcurde sa communion, Yalentinien laissa
le rend suspect

^ • < i •!
d'indifférence, j^ux hérétiqucs ct aux païens une entière liberté

de conscience. Il défendit seulement, comme
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sources de désordres, les pratique» iMgiqnfi et

les sacrifices nocturnes. Il se fit surtout une lot

de ne se porter jamais pour juge en matière de

religion, et de conserver aux ëvèquessculHledrrHt

den décider. Il pouvait avoir pris ce jwrti à

Texemple de Jovien, et plus encore à la vue des

maux que Constance avai^ causés.

Malgré les preuves qu'il avait données de sa foi

sous Julien, sa tolérance le rendit suspect d'in-

différence. Il semble néanmoins que Constantin

et Constance auraient dîi faire remarquer com-

bien les princes intolérans sont dangereux pour

rÉglise ainsi que pour Tétat. Que les souverains

gouvernent leurs peuples avec justice, qu'ils leur

donnent l'exemple de la piété, qu'ils fassent enfin

chérir la religion qu'ils professent, et ils auront

rarement besoin d'employer l'autorité. Voilà sur-

tout la protection qu'ils doivent à l'Église. Mais

si, livrés au vice , ils persécutent pour faire croire

ce qu'ils ne pratiquent pas, quel fruit attendent-ils

de leur prétendu zèle ? Que l'on compare les pro-

grès des ariens avec ceux des autres hérétiques

dans les siècles précédens , et on sera convaincu

que les hérésies n'ont jamais été plus funestes que

depuis que l'autorité s'est mêlée des disputes de

religion. Mais les sectes veulent que l'autorité s'en

mêle, parce que ce n'est pas à la vérité qu'elles

s'intéressent.

Valentinien avait des qualités qui le rendaieat
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digne du trône. Il aimait la vérité, il soulageait

les peuples, il donnait les emplois au mérite;

mais
,
parce qu'il comptait trop sur ses lumières

,

il en était plus facile à tromper , et on le trompa.

11 prend pour II sougcait à prcudrc un collègue, et c'était
collègueVa|en5,

^
son frère. mcme Ic VŒU de l'armée. Si vouspréférez Vétatj

lui dit un de ses généraux, vous choisirez : si

vouspré/erez votre famille , vous avez un frère,

Valentinien préféra sa famille , et s'associa Valens

,

son frère, homme peu instruit, sans expérience

dans la guerre, et protecteur des ariens. Il lui

céda l'Orient, c'est-à-dire, la Thrace, l'Asie et

l'Egypte, et il se réserva l'Occident. Il semble

qu'il ne voulait qu'assurer l'empire dans sa fa-

mille : car trois ans après, au sortir d'une ma-

ladie, il déclara Auguste Gratien, son fils , âgé de

huit ans.

procope aspire Valcus , dès la secoiule année de son règne,
à l'empire , et

_ ^ _

^
périt. devenu si odieux qu'on le comparait à Tibère , se

vit menacé de perdre l'empire. Un parent de Ju-

lien, Procope, profita de cette disposition des

esprits, fut proclamé Auguste par quelques co-

hortes, et se fit reconnaître à Constantinople

,

pendant que Valens était en Galatie. Il ne régna

qu'un an. Peu digne de commander lui-même, il

fut trahi par ses généraux, et livré à Valens, qui

lui ôta la vie.

Le, Barbares Lcs Barbarcs, que Julien avait contenus, recom-

tîr parts snr meucaicnt leurs hostilités. Les Gaules étaient
l'empire. ^
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exposées aux courses des Francs, des Allemands

et d*autres peuples de Cvcrmante. Les Saxons ve-

naient par mer porter la désolation sur les cotcti

I^s Sarmates et les Quades pillaient la Pannonte.

I^es Pietés et les Écossais ravageaient la Bretagne,

Les Asturiens et d'autres nations maures ne cau-

saient pas de moindres désordres en Afrique.

Enfin rOrient avait pour ennemis les Goths, les

Isaures, les Perses, les Sarrazins, et les Blem-

mies, qui se jetaient souvent sur TÉgypte.

L'Occident fut défendu par les victoires de Va-

lentinien, et par celles de deux de ses généraux,

Jovien et Théodose. Cependant ce règne est l'é-

poque où les Romains , devenus perfides , com-

mettent ouvertement les trahisons les plus noires.

Ils égorgent les Saxons qui se retiraient sur la foi

d'un traité. Us font assassiner Vithicabe , roi des

Allemands, Gabinius, roi des Quades, et Para,

roi d'Arménie. Rome idolâtre avait eu des Pa*

bricius; pourquoi faut-il que les trahisons de^

viennent si fréquentes sous des princes chré-

tiens ? Valentinien sans doute, quoique confes-

seur, n'était pas assez instruit de ses devoirs. On
ne voit pas qu'il ait fait aucune recherche sur les

trahisons de ses généraux ^et il paraît avoir trempé

lui-même dans la mort de Vithicabe.

C'est encore à ce règne qu'on voit commencer uki,

dans l'Église des troubles qui se renouvelleront

dans la suite, et qui produiront de grands maux.



346 HISTOIP.E

Le siège de Rome était déjà devenu l'objet de

l'ambition
,
parce que les pontifes avaient mille

moyens de s'enrichir, et qu'ils pouvaient vivre

dans l'opulence et dans le luxe. Damase, succes-

seur du pape Libère, avait été élu canonique-

ment; et cependant Ursin, diacre de l'église ro-

maine, forma un parti, et se fit élire. Ce fut le

sujet d'une guerre. L'antipape soutint un siège

dans une basilique. Il fallut que Prétextât
,
préfet

de Rome, païen célèbre par sa sagesse et par son

équité , armât pour chasser les schismatiques , et

ce schisme dura plusieurs années.

iioridevaien. Valcntinieu mourut en Illyrie, dans la dou-
tinieq.Les Huiis *'

ei les Aia.Ms. 2ième année de son règne et dans la cinquante-

375. cinquième de son âge, l'an 375, époque où les

Huns commencèrent à pénétrer en Europe \ Les

hordes de ces Barbares, les plus puissantes de

toutes celles qui erraient dans le Nord, toujours

armées les unes contre les autres , avaient causé

plusieurs révolutions; et celles qui avaient été

vaincues , forcées de céder , s'étaient retirées sur

les bords de la mer Caspienne et du Pont-Euxin,

et tombèrent sur les Alains, qui habitaient ces

contrées. Ces deux peuples , après une guerre

longue et sanglante, se réunirent et passèrent

ensemble le Palus-Méotide.

U5 Goihç. Les Goths s'étendaient alors depuis le Tanaïs

» Il faut con<;iilter sur les Huns les mémoires de M. de
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jnsqtrau Dnniil>e, et leur roi Eniiatiéric te fimait

redouter jusqu\^ la mer Baltique, et paraîasait

avoir conquis toute la (iermanic. Ottc nation

était formée de plusieui-s peuples, auxquels une

peuplade originaire de Scandinavie parait avoir

donné son nom. On distin^^uait en général les

Ostrogoths, qui habitaient TOrient, et les Visi-

goths, qui habitaient l'Occident. On met parmi les

nations gothiques, les Gépides, les Hérules et les

Vandales : quelques-uns ajoutent les Ix>mbardft

et les Alains. Mais la plupart de ces origines sont

peu certaines. Je remarquerai qu'il n'est pas pos-

sible que la Scandinavie ait produit tous les peu-

ples qu'on en fait sortir.

Les Goths succombèrent sous les efforts des u«GMk«t'.

Ihms. Ils abandonnèrent leur pays au vainqueur; i«Tfcr*«^

et , s étant recidés jusque sur les bords du Danube,

deux cent mille demandèrent à Valens la per-

mission de s'établir dans la Thrace, et offrirent

de servir dans les armées romaines. Leur propo-

sition fiit acceptée, à condition néanmoins qu'ils

rrentreraient dans les teiTes de l'empire qu'après

avoir quitté les armes : condition qui fut mal ob-

servée, parce que les officiers de l'empereur furent

plus occupés à les dépouiller qu'à les désarmer.

D'autres XJoths firent encore la même demande,

et furent refusés, parce qu'il partit dangereux de

l^evoir un si grand nombre de Barbares. Ils pas-

sèrent malgré les Romains.
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vaiens, par Yalcns , coiuptant que les Goths lui fourniraient
avance, s'expo- ' t 1

'oidSs?**""'^'' désormais assez de soldats, licencia une partie des

anciennes troupes, et exempta de la milice les ci-

toyens romains. Son avarice lui fit voir un avan-

tage à imposer une somme sur chaque village pour

chaque soldat dont il l'exemptait. Il ne vit pas

qu'il surchargeait les peuples, déjà trop foulés,

qu'il ruinait les armées, et qu'il livrait Tempire

aux Barbares. Il était à eux, dès qu'eux seuls ils

le défendaient.

Soulèvement Cependant la Thrace,ne pouvant suffire à la
des Goths. . -Il- 1

subsistance de ses anciens habitanset des nouveaux

peuples qui l'inondaient, éprouva une grande fa-

mine , dont les Goths surtout ressentirent les ef-

fets. Maxime et Lupicinus, quicommandaient dans

cette province, ne pensèrent point à les soulager :

au contraire, ils les irritèrent par des injustices et

par des trahisons. Forcés à prendre les armes, les

Goths invitent les Alains et les Huns à venir à leur

secours. Ces peuples se joignent à eux, et toute la

Thrace est exposée au pillage des Barbares,

vatens perd Yalcus
,
qiu était à Antioche , se pressa de faire

'ie. ' la paix avec les Perses, et vint combattre les Goths

,

378. près d'Andrinople , avec une armée levée à la hâte.

Il perdit la bataille et la vie ; les deux tiers de ses

troupes restèrent sur la place. Il a régné quinze

ans.

En Occident, Gratlcu , depuis la mort de son père , régnait en
Gralien avait, „ . , ^ . .^_ , . . ,,
pour collègue, (jccident avec son irere Vaientinien, que 1 armée
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lui avait donné pour collègue, et qu*il chériiiait
JQifS'

comme son fils. Il n'avait ({ue seize ans lorsque

son père mourut, et son frcrc en avait quatre.

La jeunesse de Gratien et la faiblesse de son uftuâtmu

caractère rendaient presque inutiles les qualités il^Z'^il^

estimables qu'on remarquait en lui ; quoique élevé
'^'

dans la piété et dans le goût des lettres par le

poète Ausone, il ne fut jamais capable de s'ap-

pliquer aux affaires du gouvernement , et on abusa

de sa facilité.

Il y avait eu bien des abus sous le dernier règne.

On lui persuada d'en punir les auteurs, parce

qu'on voulait perdre Tbéodose; et ce général,

qui avait servi Tétat avec autant de fidélité que

de talens, fut exécuté à Cartbage. Son fds, dis-

gracié, se retira en Espagne, sa patrie : il portait

le même nom. Un prince sage doit moins penser

à punir les abus qui se sont commis avant lui

,

qu'à prévenir ceux qui pourraient se commettre.

Les recherches qu'il fait sur le règne qui a précédé

font toujours périr des innocens.

Gratien marcliait contre les Golhs. Valens, qui D>«ii« 4,*

craignait de partager avec lui l'honneur de la vic-

toire , n'ayant pas voulu l'attendre , il tourna ses

forces contre les Allemands qui s'étaient jetés dans

les Gaules. Il les joignit près de Colmar, les défit

,

et les poursuivit au delà du Rhin. Ils perdirent

plus de trente mille hommes. Gratien se distin-

gua par son courage.
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Gratien .recon- Appcs la Hiort de ValcDS , cc prince , âgé de vingt
naissant qu il ne ^ ^ M. ^ o u

Fempirt, "fl! ^ns , ct n'ajant qu'utt enfant pour collègue, com-
socie Théodose.

i • i • iit-. i • ? ai i .

mandait depuis 1 Luphrate jusqu aux îles britan-

379- niques, et depuis la Numidie jusqu'au Danube.

Cependant l'empire avait toujours ses anciens

ennemis. Les Huns venaient d'en augmenter le

nombre; les Goths, vainqueurs, ravageaient la

Thrace : ils avaient forcé le pas de Sucques ; ils se

répandaient dans l'illyrie, dans la Macédoine,

dans la Grèce. Sur leurs traces se poussaient,

comme des flots, les Sai'mates, les Quades, les

Alains, les Huns, les Vandales, les Macormans.

Ces Barbares n'avaient plus qu'à franchir les Alpes

juliennes pour porter la désolation dans toute

l'Italie.

Le jeune Théodose, relégué en Espagne, pa-

raissait l'unique ressource de l'empire. On ne pré-

sumait pas néanmoins que Gratien l'employât,

parce que les princes pardonnent rarement à ceux

qu'ils ont offensés. On se trompa. Théodose fut

rappelé, eut le commandement des armées, et défit

^ les Goths et les Sarmates qui s'étaient rassemblés

sur le Danube. L'année suivante, Gratien le prit

pour collègue, et lui céda l'Orient.
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CHAPITRE II.

Après avoir été vaincue par Théodose, les Gotiib

n'avaient plus de retraite, puisque leur ancien

pays était occupé par les Huns. Il fallait par con-

séquent les exterminer, ou leiÉ^ céder des terres.

Il eût été cruel et dangereux de les réduire au

désespoir, et d'ailleurs la Thrace avait besoin

d'être repeuplée. On leur abandonna donc une

jiartie de cette province, on leur donna les droits

(le cité, on les exempta de tout impôt, et on en

fit des soldats pour la défense de Tempire.

Les circonstances, qui sont quelquefois plus n* "r^**

fortes que toute autre considération, paraissaient
[^îtV,;^,''''**

demander qu'on prît ce parti. Cependant cette fa-

veur accordée aux Goths pouvait armer d'autres

Barbares dans l'espérance d'obtenir la même grâce,

et il eut été plus prudent de les distribuer dans ^

différentes pro^^nces. Vraisemblablement ils ne

voulurent pas se séparer, parce qu'ils se seraient

livrés à la discrétion des Romains , dont la mau-

Yaise foi leur était connue. Us obtinrent même de

ne servir dans les armées que sous des chefs de

leur nation. Il en naîtra bien des troubles.

On aurait tort néanmoins de faire des reproches
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à Théodose. Quand le désordre est à un certain

point, on ne peut pas tout à la fois corriger le

présent et pourvoir à Tavenir. Il paraît que ce

prince fit tout ce qu'on pouvait attendre d'un cou-

rage éclairé. L'empire eût succombé sans lui : il

en a retardé la chute.

Mauxdei'E- Lcs maux de l'Église, de nature à n'attendre
glise. ^ '

des remèdes que du temps , étaient grands , sur-

tout dans les provinces orientales, où Valens, per-

sécuteur des catholiques, avait été favorable à

toutes les sectes et même à l'idolâtrie. Les ariens,

maîtres dans la plupart des grandes villes , s'arro-

geaient une espèce de domination : d'autres hé-

rétiques , et il y en avait de bien des espèces , bri-

guaient la faveur de la multitude, et semaient la

division parmi les peuples. Enfin l'idolâtrie avait

encore dej temples célèbres.

La modération TroD dc sévérîté Douvait causer des troubles.
de Théodose est / ^

'

biâmëe. Théodose le jugea, et se conduisit d'abord avec

réserve. Mais sa douceur ne fut pas approuvée

par tous les catholiques. Les plus ardens se plai-

gnaient qu'il voulût attirer les âmes à la vérité

par la persuasion, au lieu de les forcer, par la ter-

reur, à quitter extérieurement l'hérésie; comme

si quitter extérieurement l'hérésie , c'était devenir

catholique. Ils ne savaient si cette conduite de

l'empereur était de sa part défaut de zèle, ti-

midité ou prudence. C'est ainsi qu'en parlait, re-

marque Tillemont , saint Grégoire de IN aziance

,
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quoiqu'un des plus mcMléré^; et cela n*eftt pas

étonnant, puiscpie ce saint blâmait Constance

d'avoir laissé la vie i^ Julien.

Il st^ait difficile de représenter combien la si-

tuation de Théodose était embarrassante. Tout

lui tendait des pièges, le zèle des catholiques,

comme le fanatisme des hc' reliques. Si ceux-ci

voulaient le tromper, ceux-là s'avfuçlaient quel-

quefois eux-mêmes. Saint Grégoire de Naziance

en est une preuve. Ily a eu des temps y dit-il aux

païens, que nous avons eu l'autorité ; mais qu'a-

vons-nous fait à ceux de votre religion qui ap^

procfie de ce que vous avez fuit souffrir aux chré-

tiens? Fous avons-nous été votre liberté? avons-

nous excité contre vous une populace» enfureur ?

avons-nous établi des gouverneurspour vous con-

damner au supplice? avons nous attenté à la vie

de quelqu 'un ?avons-nous même éloignépersonne

des magistratures? en un mot, avons-nous /ait

contre vous aucune des choses que vous nous avez

fait soujjrir, ou dont vous nous avez menacés?

Je ne conçois pas, dit du Pin, comment saint

Grégoire peut accorder toutes ces maximqs avec

cequ'il vient de dire, que ConstAre avait très-

mal fait de laisser Icmpire et la vie à Julien. On

ne conçoit pas non plus comment il faisait toutes

ces questions avec tant de confiance, lui qui blâ-

mait la modération de Théodose. Avait-il oublié

la loi qui condamnait au dernier sup^dice ceux
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qui sacrifieraient aux idoles ? et ignorait-il ce qui

s'était passé sous Constance et sous Constantin?

Par ce discours de saint Grégoire, on peut juger

du langage que tenaient aux empereurs les ca-

tholiques que le zèle aveuglait.

Lois qui» fait
Tliéodosc uc tarda pas à porter des lois contre

contre les hcré- » i , r • t • > i i i
«iques. les heietiques. La première est de la seconde

année de son règne, l'an 38o, Elle ordonne à

tous les peuples de son obéissance de suivre la

foi du concile de Nicée, déclarant que ceux qui

n'obéiront pas seront traités comme infâmes , et

subiront les peines qui leur seront infligées par

la justice divine et par l'autorité impériale.

Une autre loi
,
portée l'année suivante , défend

à ceux qui ne suivent pas la foi du concile de

Nicée, de tenir des assemblées dans les villes,

sous quelque prétexte que ce soit. Elle ordonne

que toutes les églises de l'empire soient remises

aux évéques catholiques , et qu'on chasse des villes

tous les hérétiques qui feront quelque résistance.

Les ariens, qu'on entreprit de chasser , excitèrent

des séditions parmi le peuple. Cependant cette

même loi fut renouvelée quelques mois après,

avec deux lifhivelles clauses : une défense aux

ariens de bâtir des églises, soit dans les villes,

soit dans les campagnes, et une déclaration que

tous les lieux où ils auraient fait quelque fonc-

tion seraient acquis aux fisc. Enfin, par une loi

de 388 , Théodose défend aux hérétiques de de-
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meiirer dans les villes , et ordonne de les chasser

dans les déserts.

L'idolAtrie , relevée par Julien, avait pris sous >«

Valens de nouvelles forces. Théodose tenta de la

détruire p|ir des lois. £n 38 1 , il défendit les sa-

crifices, sous peine de proscription, soit dans les

temples, soit ailleurs. En 38.5, il menaça des plus

grands supplices ceux qui chercheraient Tavenir

dans les entrailles des victimes. En 39a, il puhlia

une loi qui défendait toute immolation , sous peine

de mort , et tous les autres actes d'idolâtrie sous

peine de confiscation des lieux où ils auraient été

faits. Enfin il ordonna de fermer, ou même de

démolir les temples ; et Cinège, un des préfets du

prétoire, fut enti'e autres chargé de cette com-

mission.

De pareils ordres ne pouvaient pas être exé- .D.f«i. d«.

cutés sans quelquelrésistance de la part des païens. ''" *

Alexandrie fut pendant plusieurs jours le ri' •-»' •

d'une guerre qui coûta la vie à beaijcoup (K m
tiens, et le sang coula dans plusieurs provinces.

11 faut, dit'aon, qu'il n'y ait qu'une religion

dans Tétat. Il le feiudrait sans doute; rieu ne se-

rait plus à désirer. Mais, quand il y en a plu-

sieurs, est-ce une raison de chiisser une grande

partie des sujets, parce qu'ils ne pensent pascomme

le prince; de les égorger ou d'en faire des hypo-

crites et des sacrilèges? car enfui c'est tout ce que

peut la violence. Elle démolit les temples, elle
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ôte les églises : l'hérésie et l'idolâtrie restent. Si

les lois de Théodose eussent été exécutées , on eût

peuplé les déserts et dépeuplé bien des villes.

Au reste on se ferait une fausse idée de la con-

duite de cet empereur , si on en jugeait par les

lois qu'il a portées. // espérait , dit Tillemont
,
que ,

sans qu'ilfût besoin de punir ^ la foi orthodoxe

se répandrait assez d'elle-même , quand VÉglise

aurait la liberté entière de prêcher la vérité. Il

avait sans doute plus de compassion que d'indi-

gnation pour ceux qui aimaient leur aveuglement;

et il pouvait juger que moins les hérétiques se-

raient persécutés
^
plus ils se diviseraient et seper-

sécuteraient eux-mêmes., ce qui ne manqua pas

d'arriver. Les loismêmes , ajoute cet écrivain , dont

il ne pressait pas Fexécution , les retenaient dans

la crainte
.,

parce que VÉglise pouvait s'en servir,

et s en savait effectivement lorsqu'elle le jugeait

nécessairepour arrêter leur audace.

Les premiers empereurs chrétiens s'imaginè-

rent qu'il suffirait de menacer pour ramener à

l'Église les hérétiques et les idolâtres, et ils por-

tèrent des lois sanglantes. Ils se trompèrent ; l'é-

vénement le prouva : mais ils ne voulurent pas

avouer qu'ils s'étaient trompés. Ils continuèrent

donc de porter lesmêmes lois, et cependant ils n'en

pressaient pas l'exécution
,
parce qu'ils voyaient

l'impossibilité où ils étaient de les faire exécuter.

Cette contradiction sauvait la dignité du prince.
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Cette conduite des empereurs accoutuma peu

à peu k penser que les peines portées par les lois

n'étaient que comminatoires, et il en résulta deax

inconvéniens. D'un côté, ces lois ne pouvaient

être un frein pour les peuples, qui s'accoutumaient
^

à regarder comme de simples formuFes les peines

dont elles menaçaient; de l'autre, Texécution de

ces lois devenait une chose arbitraire qu'on aban-

donnait au fanatisme, au faux zèle et aux inté-

rêts particuliers de tous ceux qui avaient quelque

autorité dans les provinces : car si les empereurs

ne la pressaient pas , il est certain qu'ils ne l'em-

pêchaient pas. Les lois mêmes de Théodose per-

mettaient les voies de fait contre les hérétiques;

elles armaient donc les uns contre les autres

tous les citoyens qui voudraient se servir du pré-

texte de la religion. Depuis Constantin, il y a

bien peu de sagesse dans la législation ; et il y en

aura encore moins, parce que l'ignorance se ré-

pand tous les jours davantage.

Les désordres, au commencement du règne ca«cUf

de Théodose , n'étaient pas les mêmes dans "toute ••

l'Église. En Occident, s'il s'élevait quelques trou- w

blés , elle jouissait en généralde la paix . £n Orient

,

au contraire,déchirée pas une multitudede sectes,

elle était encore trotiblée par les divisions même
des catholiques. Un concile paraissait l'unique

moyen de rétablir l'union : t)n le crut au moins,

et Théodose en convoqua oii^à Constantinople,
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OÙ cent cinquante évéqnes de ses provinces se

rassemblèrent ; TOccident n'y prit point de part.

Saint Mélèce, évéque d'Antioche, y présida.

Le concile commença par déposer Maxime le

Cynique, qui s'était établi sur le siège de Cons-

tantinople, et dont l'ordination était nulle : cette

place fut donnée à saint Grégoire de Naziance.

Sur ces entrefaites, saint Mélèce étant mort, il

s'éleva dans le concile des dissensions au sujet

de l'élection à l'évéché d'Antioche. Les esprits s'é-

chauffèrent : on se souleva contre saint Gré-

goire, dont l'avis n'était pas celui du grand nombre;

et on parla de le déposer, sous prétexte que son

intronisation était contraire aux canons. Ce saint

aima mieux se démettre que d'être l'occasion d'un

schisme.

Il était beau de renoncer à un siège qui était

le second de l'Eglise, et qui paraissait le disputer

au premier; il eût été plus beau de le quitter sans

regret, et on est fâché de voir saint Grégoire se

plamdre durement des évéques qui l'avaient forcé

à cette démarche. Il les représente comme des

gens ignorans et grossiers , comme des superbes

et des ambitieux, comme des avares qui ne vSon-

gent qu'à amasser par toutes sortes de voies, comme

des hypocrites qui, sous l'apparence des vertus,

cachent de grands déréglemens. C'est, dit-il, une

assemblée d'oisons ^t dé grues
,
qui se battent et

se déchirent sans discrétion; une troupe de geais,
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un esstiim de guêpes qui fautent au viivige. Il pa-

raît en effet que les pères de ce concile m
rent beaucoup de passion, et que snitit f ;i > n

.

avait raison d'en être scandalisé.

Après avoir fait des règleraens sur la discipline

let sur la juridiction des églises, lecopctle fit des

canons sur le dogme. Les Macédoniens, qui niaient

la divinité du Saint-Esprit, et les apollinaristes,

qui avaient différentes erreurs sur Tincarnation,

furent analliëmatisés, ainsi que les ariens; et,

comme il importait de s'expliquer sur la fllvinité

du Saint-Esprit avec plus de précision qu'on u'a-

vait feit jusqu'alors, on ajouta au symbole de

Nicée, que le Saint-Esprit procède du père. C>n

ajoutera dans la suite et dufils , ce qui sera le sujet

d'une longue dissension.

Ce concile, le second œcuménique, n'a été In-

connu en Occident que long^temps après ; et ,

quoique reçu en Orient sans obstacle de la part

des évéques catholiques, il ne fit pas cesser les

disputes. A Constantinople surtout elles dégéné-

raient en manie : on dogmatisait dans les places

publiques comme à la cour, et il n'y avait point

d'artisan qui ne se donnât pour théologien. Si

vous voulez une pièce de monnaie , dit saint Gré-

goire de Nysse, on vous /ait de grands discours

sur la différence du fils engendré et du père non

engendré : si vous demandez combien vaut lepain^
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on VOUS répond que le père est plus grand, et que

lefils lui est soumis; et si vous demandez quand
le bain sera chaud y on vous assure bien sérieu-

sement que lefils a été créé,

ThéfKiose fait Théodosc invita les chefs des différentes sectes à
conféreren^em-

s'c.è?rMfd;t
^onf^rer ensemble, et il les rassembla à Constan-

pute
^« «"S"', tinople. lise flattait qu'ils s'expliqueraient, qu'ils

s'entendraient, et qu'ils se rapprocheraient. Il se

trompa : la dispute les aigrit , et ils en devinrent

plus opiniâtres ; c'est ce qu'on devait attendre des

passions, de la mauvaise foi et du fanatisme qui

divisaient les partis.

Il est pardonnable de se tromper, quand on

fait le premier une tentative : on peut donc ex-

"• cuser Théodose. Mais cette faute-sera souvent ré-

pétée. On dirait que les souverains sont con-

damnés à ne pas s'instruire par l'expérience.

Gratien.deve- -Eh OccideUt , GratiCH publiait les lois de Théo-
ru odieux, perd f'-i ' \i . ' Il
lempire et la dosc, ct quclquclois il cu prcssait 1 exécution. 11

fit abattre dans le sénat l'autel de la Victoire, mo-

nument auquel la superstition attachait le sort de

l'empire : il confisqua les revenus des pontifes : il

supprima les privilèges des prêtres païens et des

vestales; et il refusa le titre de souverain pon-

tife que les empereurs même chrétiens avaient

porté jusqu'alors; ce refus, qui parut aux catho-

liques un acte de piété, offensa les Romains, qui

le regardèrent comme une marque de mépris. Il

383.
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eût cité plus prudent de le garder : car ce titre hii

donnait le droit de reformer la religion païenne ;

et, en la réformant, il en avançait la mine.

Pendant qu'il aliénait ses sujets, il attinut à la

cour les Barbares, dont les hommages flattaient

sa^aniré : il ruinait son épargne par des profu-

sions, et il négligeait tous les soins du gouver-

nement. Sa conduite lui £t perdre Testinie des

troupes et Tamour des peuples.

Maxime, qui avait été valet dans la maison d*

Théo(U)Sc, et qui pour lors commandait en Bre-

tagne, profita de ce mécontentement, se fit pro-

clamer Auguste, Qt passa dans les Gaules. Gratien

marche contre lui : mais son armée Tabandonne;

les villes même s'opposent à sa fuite : elles lui ^
ferment les portes; et, lorsqu'il croit échappera

la faveur d'un déguisement, il est arrété^et perd

la \ie.

Valent inien II, alors âgé de douze ans, reconnut m..;«..^î.

' Maxime, qui promit de ne pas passer les Alpes, et
,"*Vî,T.*».n

'^^'Theodose dissimula. Les Huns et les Perses, qui IL*,'*

'*'"'•'

étaient entrés dans la Mésopotamie, lui faisaient »:.

une nécessité de |K>rterses forces en Orient, et ne

lui permettaient pas de s'engager dans une guerre

civile^Il parut donc aussi reconnaître Maxime: il

songea néanmoins à le repousser, s'il formait quel-

que nouvelle entreprise , et il saisit la première

occasion de faire la paix avec la Perse.

Quelques années après, Valeutinien n'eut que
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le temps de s'enfuir et de se jeter entre les bras

de Théodose, qui arma, et qui vainquit Maxime.

Cet usurpateur eut la tête tranchée ; d'ailleurs on

ne fit aucune recherche de ceux qui avaient suivi

son parti. Théodose publia même une amnistie

pour les rassurer; et il rétablit Valentinien dans

l'empire d'Occident.

L'armée de Sou arméc était presque toute composée de
Thc'odose p'iait

presque touie Huus , d'Alaius ct de Goths; c'est qu'il eût eu peu
composée de '- ^

BarÉare». jg troupcs , s'il n'cût pHS soudoyé des Barbares.

Il était même nécessaire de s'en servir, parce que,

incapables de goûter la paix, ils auraient attaqué

l'empire s'ils ne l'avaient pas dépendu. Cependant

cette politique avait l'inconvénient de leur ap-

"^^ prendre l'art de la guerre, et de leur faire aper-

cevoir toute la faiblesse des Romains.

Saint Ambroisc Théo'dosc, qui s'arrêta quelques années en Ita-
«•mpêche de pu- ,. r • \ iir'i i )*i •

i !»•
nir les incen- Ue, ctait a Milan lorsqu il apprit que les chrétiens
diairesd'uiies)- 1 1 1 i

nagogue. avaient brûlé une synagogue à Callinique en Mé-

sopotamie; il ordonna de punir les incendiaires,

et de réparer les dommages faits aux Juifs. Cet

ordre, quoique juste, fut un sujet de scandale

pour saint Ambroise, évêque de Milan : il écrivit

à l'empereur, que l'évêque de Callinique serait

prévaricateur s'il lui obéissait : il lui représenta

que les Juifs avaient souvent brûlé des églises,

sans qu'on les eût punis, ni condamnés à les ré-

tablir; et il ajouta qu'il était indigne d'un peince

chrétien de prendre le parti d'une synogogue
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contre TÉglise. Sa lettre , comme le remarque du

Pin , tenait plus de la déclamation que du nrison-

nement ; et cependant il menaçait remperctit de

le priver de la communion s'il ne révoquait se»

ordres. Théodose les révoqua , et eut lieu de s'en

repentir : car lés chrétiens, impunis, se portèrent

dans la suite à de ^els excès, qu'il fiit obli([[é de

sévir, et de porter une loi pour réprimer leuw

violences.

Il me semble que, sans manquer au ic>jiect

qu'on doit au zèle de saint Ambroise, on peut

dire que les noms de juifs et de chrétiens lui ont

fait prendre pour une affaire de religion une af-

faire de pure police; qu'il a eu tort par consé-

quent de se porter pour juge de la conduite de

l'empereur, et encore plus de le menacer d'ex-

communication.

Pendant le séjour que Théodose fit en Italie

,

il prit, en quelque sorte, sous sa tutelle le jeune ^J*^
Valentinien,et il enincrna l'Occident. C'est alors

'•^•"

surtout qu'il paiiit st- flatter de pouvoir porter les

derniers coups à l'idolâtrie : c'est alors aussi que

ses lois occasionèrent plus de soulèvemens. Il

vint k Rome, où, quoique ferme dans ses principes,

il parut se conduire avec plus de modération. Il

exhorta les sénateurs à embrasser la religion chré-

tienne : il n'accorda rien à leurs instances pour le

maintien de l'ancien culte : au contraire il sup-

prima les fonds dc5tiné%pour les sacrifices; mais
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il témoigna de la considération aux païens qui

avaient servi l'état, et il donna des dignités à

plusieurs.

Pénitence pu- Il ue manouait plus au zèle de Théodose que
blique de Théo. , ^ ^

,

"

'^'^'^'sôo.
d'édifier l'Eglise par une pénitence publique.

Comme on préparait des jeux àThessalonique,

le peuple de cette ville demanda un cocher du cir-

que qui avait été mis en prison, se souleva contre

le commandant qui le lui refusait , l'assomma , et

plusieurs autres personnes périrent encore dans

cette sédition. L'empereur, qui avait d'abord or-

donné de punir les coupables, se laissa presqi^e aus-

sitôt fléchir aux prières de saint Ambroise, et pro-

mit de pardonner. Cependant on lui représenta que

l'impunité est, en pareil cas, d'une extrême con-

séquence; et on ne manqua pas de raisons d'état

assez apparentes, dit Tillemont, pour le lui per-

suader. Assez apparentes me paraît étrange : sans

doute cet écrivain parle ainsi parce qu'il ne con-

çoit pas que les meilleures raisons puissent balan-

cer l'autorité d'un saint ; mais saint Ambroise, au-

jourd'hui exempt d'erreur dans le ciel , n'approuve

certainement pas ceux qui pensent qu'il a été in-

"^aillible sur la terre.

Théodose devait donc sévir : mais ceux qu'il

chargea de ses ordres abusèrent étrangement de

sa confiance. Ce prince avait fait grâce à plusieurs

personnes qui avaient conspiré contre lui; il avait

fait grâce à la ville d'Antioche, où il y avait eu une
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orclfies aient été crassotnbler au cirque le (>eaple

de Thessal<>ni(|nc , <!< l'cnvelopiper de soldat», et

d'égorger indistinctement tout ce qui s'offrirHil ?

Cest néanmoins ce qui fut exécuté.

Vn prince réiXMid de ceux à qui il <xn,,i^ 7i«^

ordres : ThéodoSe était donccoupable. Saint-Ain-

broise eutfccolirage de lui reprocber son ci*ime.

- Cependant il softît de Milan, parc€que^ dit Til-

lemont ^Tempereurj trquvant mauvais qùHlsiit ies

résolutions de son con.>eii^ il était de la prudence

qu *il s''éloignât de la cour^pour nepoint apprendre

des choses quil ne pourrait ni dire de jteur d'ex-

poser ses amis^ ni taire parce qu*un évvque ne

peut taire la vérité sans blesser sa conscience. J'a-

voue qu'il y a dans la conduite de l'évêque^de

Milan des choses que j'ai de la peine à comprendre.

Car de quel droit avait-il des espions dans le con-

seil du prince? et comment alliair41 avec,la reli-

gion, avec la proBité, les trahisons qu'il faisait

commettre à ses amis? Quoi qu i^en'èoit| l'empe-

reur reconiuit son crime, et se soumit à la péni-

tence publique , alors le scol moyen de se réconci-

lier à rÉglise. 11 ne fut absous qu'après huit mois;

d'humiliation. Telle était encore dans' ce siècle

la discipline :'elle se relâchera dans la suite. Ce-

pendant les évèques contîiûueront de fulminer des

excommunications contre les souverains : vous

verrez les abus qui en naîtront. Théodose, peu-
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I daiit sa pénitence, se dépouilla des orneniens im-

périaux : un jour viendra où l'excommunication

dépouillera les princes de toute autorité.

puissancedes Sous cc Te^ue , Ics moiues commençaient à de-

venir puissans : répandus dans les villes, non-

seulement ils faisaient une guerre ouverte aux

païens, ils s'ingéraient encore dans toutes les af-

faires : ils suscitaient des disputes, ils commet-

taient des violences, et ils excitaient des séditions

parmi le peuple. Théodose publia luie loi qui leur

enjoignait de se retirer dans les déserts, confor-

mément à l'esprit de leur état. Quelques années

après, ils eurent assez de crédit auprès de lui

pour la lui faire révoquer ; et depuis cette époque

,

leur puissance s'est toujours accrue.

vaientinien II Après uu séjour dc trois ans en Italie, Théo-
perd l'empire et

'*^'''- dose repassa en Orient, et l'année suivante Va-

392. lentinien eut le sort de son frère. Un de ses, gé-

néraux, le comte Arbogaste, Franc d'origine, le

fit assassiner , et revêtit de là. pourpre Eugène

,

qui avait enseigné la rhétorique , et qui était se-

crétaire de Vaientinien. Il comptait gouverner

sous le nom de cet empereur.

Eugène, qui Pour sc fairc un parti, Eugène rouvrit les tem-

?ir"er7*'ia Vêle ples dcs idolcs , où la foule se précipita. Théo-
tranchée. •» * A

394. dose, à qui il avait envoyé une députation, dis-

simulait, et faisait ses préparatifs. Deux ans après,

vainqueur près d'x\quilée, il fit trancher la tête

à Eugène, Arl^ogaste se tua , et il n'y eut plus de
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sang versé. Il survécut peu à sa victoire. U niotirut ^«^i j« ti».«.

au commencement de Tannée suivante , I ! < 1 1 1 igs.

quantième de son âge et la seiziètiic de sonfrègne.

On lui a donné le surnom, de Grand. Il serait

difficile de l'apprécier. Dans ce siècle, l'ignorance

commentait atout confondre; et Tesprit qui do-

minait n'était qu'un ramas dKUi s contradictoires.

C'était l'effet des disputes qui s'élevaient entre le»

sectes, et de la conduite inconsidérée des princes

qui les avaient fomentées. ïhéodose ne paraît

pas avoir eu assez de lumières pour se conduire

à travers ce chaos; et, quoi qu'on puisse dire

pour le justifier, il a quelquefois montré plus de

cruauté que de prudence. Il semble que dans

ces temps barbares les sectes qui, au nom du

Seigneur, demandaient à l'envi le sang les uns

des autres, devaient étouffer tout gentiment d'bu*

manité dans l'dtne des peuples, et surtout dans

celle des souverains, qui, étant portés à croire

que tout doit fléchir devant eux , s'offensent de

la moindre résistance.

CHAPITRE III.

Depuis la mort de T)i<^odose jusqu'à la prise de Rome par

Alaric.

Théotlose, le dernier prince qui ait, été maître tu^^u.» .,.

des deux empires, laissa deux fll^ Arcadius, âgé -"• •«^«*
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fils, Arcadius (Ic dlx-scpt aiis, ct Honorius, âeé de dix. Le pie-
ct Honorius. " ...

3g5. mier régna, suivant ses dispositions, en Orient;

le second en Occident,

Faiblesse de ces Voilà donc dcux cnfatts qui vont gouverner,
ditux princes.

. r •! 1 '1

et leur enfance durera. Toujours faibles, ils ne

seront capables ni d'acquérir des lumières ni

d'agir par eux-mêmes. Ils seront l'un et l'autre le

jouet des intrigues de leur cour, et cependant ils

régneront dans les temps les plus difficiles.

Etat de l'en,- Lcs divlsious iiitesùnes. renouvelaient sans

cesse les plaies qu'elles avaient faites, et une lé-

gislation absurde les envenimait. Les Barbares

menaçaient de toutes parts, et l'empire n'avait

pour se défendre que d'autres Barbares qui l'a-

vaient défendu sous Théodose. C'étaient des Goths

qui étaient commandés par des chefs habiles , et

qui voyaient la faiblesse du gouvernement. Les

ennemis étaient donc au dedans "et au dehors.

iiHfin mij^ Théodose avait donné pour ministre à l'aîné de

.

^^^ ^^^^^ Rufin, Gaulois ,
qui s'était élevé à la pré-

fecture d'Orient par une suite de perfidies. Cet

homme d'ailleurs n'avait aucun talent.

stiiicon mi-
Stilicon, Vandale d'origine, gouvernait l'Oc-

nistre'd'H«„<;-
^-^^^^^^^ SOUS Houorius. Général habile, il ne man-

quait pas de lumières pour l'administration ; mais

il n'était ni moins injuste ni moins ambitieux que

Rufin.

Ces deux mi- Sous ccs dcux miuistrcs , également avides , tout

rreîenuiTjVo"" fut vénal , ct Ics cmplpis se multiplièrent au gré
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(le leur avidité. Ils n*oiit remédié h auaiti aImm.

Il parait plutôt que, voulant se rendre nécessaire»,

ils a ont pensé qu'à faire durer les troubles. Leur

mésintelligence suffisait pour les entretenir, «-t

pour en produire de nouveaux.

Rufin craignait l'ambition de Stilicon, qui se

portait pour tuteur des deux princes; et il avait

un autre rival dans Eutrope , eunuque qui prenait

de Tascendant sur Arcadios, et qui devait bientôt

gouverner. Cet homme, pour qui tout moyen
était bon, osait aspirer aux premières dignités

,

abusait insolemment de la faiblesse de son maitft,

et avait la rapacité des gens de son espèce.

Les Huns ravageaient TAsie , et les Goths de

Thrace se répandaient dans toutes les provinces '^J^
'^

situées entre la mer Adriatique et le Pont-Euxin.

Ils se présentèrent «lux portes de Constantinople,

et ils se jetèrent sur la (irèce. Alaric, leur chef,

avait servi sousThéodose contre Eugène. 11 se mon-

trera bientôt en Italie. On veut que Huûn , j>our

ruiner Stilicon, ait imaginé d appeler ces Barbares

dans les provincesqu'il gouvernait lui-même.Cette

conduite eût été bien maladroite. Il est plus na-

turel de penser que ces peuples n'inondaient

rOrient, que parce que Théodose n'était plus.

Stilicon , dont la prudence et le courage avaient %u^k*

mis les provinces occidentales à Tabri des insultes '^.l^j'i^

des Barbares, marcha contYe Alaric avec une

armée composée des troupes de Théoilose et de

X. »4
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celles d'Eugène, et joignit les Goths dans la Thés-

salie. Il se disposait à les attaquer, lorsqu'un ordre

d'Arcadius lui enleva une partie de ses forces.

Rufin avait engagé son maître à rappeler l'armée

de Théodose. Stilicon la renvoya, et chargea du

soin de le venger Gainas , capitaine goth
,
qui la

conduisit à Constantinople : trop faible alors pour

hasarder une bataille, il se retira.

Gaïnasle^^en- Arcadius Vint au-devaut de l'armée. Rufin Tac-
ge.MortdeRu-
^"- compagnait. Il comptait sur les intelligences qu'il

avait ménagées parmi les troupes; et ce jour-là

mfeme il se flattait de partager l'empire avec son

maître. Mais au signal que donna Gainas, des

soldats se jetèrent sur lui , et le tuèrent aux pieds

de l'empereur.

Euirope lui Eutropc Ic rcmplaça et en eut la dépouille. Ce

nouveau ministre, qui n'ignorait pas combien il

était haï et méprisé , fit une loi qui condamnait

à mort tous ceux qui conspireraient contre un des

conseillers du prince, ou qui en auraient formé

le dessein ; et on ne vit plus que des délations et

des proscriptions. Cependant le ministre donnait

des fêtes à son maître.

les Goths rava- Alarîc
,
qui avait conduit les Goths jusque

396.
" dans le Péloponèse, leur livra la Grèce. Ils rui-

nèrent surtout les temples des idoles ; et ce qui

avait échappé aux lois des empereurs ne put

échapper à leurs aifnes. Ce sont les Barbares qui

achèveront la ruine de l'idolâtrie.



Coriïithe se défendail encore, lorsque Slili' n -'^i^m^.

marcha une seconde fois c^>ntre les (ioths. il mt "l ll!Z^

de% avantages dont il ne profita pas. Ia*s nns le

blâment, d'autres le justifient. U est certain qu'En-

trope le traversa. H le fit déclarer ennemi de l'em-

pire pour avoir attaqué les Barbares dans le Pé-

loponèse : la cour de Constant inople lit même
alliance avec Alaric, et lui donna le commande*»

ment dans la Grèce et dans TlUyrie orientale.

Ces deux provinces faisaient partie d^ T^mpirc

d'Orient, depuis le partage que Gratien avait fait

avec Théodose.

Toujours jaloux de Stilicoii , Kutroptj ^t iiî.i «if F««f.«».

le faire assassiner. U sollicita les généraux d Ho- ••

norius à se soidever; et il réussit à faire prendre

les armes à Gildon, qui commandait en Afrique,

et à qui sa révolte coûta la vie. .

Il gouvernait l'Orient, et son ambition n »lail umiMi

pas satisfaite. 11 voulait réunir en lui les titres à **"'"i^

la puissance. U ne voyait pas qu'd les avilirait

sans se décorer; et son maître, trop faible, le fit

consul. L'Orient en fut indigné, et TOccideiit re-

fusa de le reconnaître : pour avoir voulu trop

s'élever , Eutrope hâta sa perte.

Un Goth , qui commandait en Phrygie,le comte Tf» ^

Tribigilde, se soulève; et Gainas, qu'on ne savait «»^«

pas être d'intelligence avec lui , est chargé de le

réduire. Celui-ci part. Arrivé en Phrygie, il exa-

gère les forces du rebelle, il en fait craindre les
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progrès, et il conseille de traiter avec lui; ajou-

tant que Tribigilde n'a pris les armes que pour

se soutenir contre Eutrope , et qu'il est prêt à»les

quitter si on veut lui sacrifier cet eunuque.

Eutrope a la Eudoxic, fcmnie d'Arcadius, jalouse de fifou-
êle tranchée. '' ^

^

verner, et d'adleurs irritée contre Eutrope, qui

avait menacé de la chasser du palais , se joignit

à ses ennemis, et obtint de l'empereur un ordre

de l'arrêter. Cet eunuque eut la tête tranchée

l'année niême de son consulat. Il fit voir combien

les favoris les plus puissans doivent peu compter

sur un prince faible.

Gaïnaiseré- Eudoxic prit Ics rêucs du gouvernement, et

on put tout se permettre sous cette femme gou-

vernée elle-même par des eunuques. En effet

Gainas, qui se révolte, force l'empereur à lui li-

vrer les victimes qu'il demande : il le force à venir

à Chalcédoine pour traiter avec lui ; il le force à

lui conserver le titre de général ; il obtient même
les ornemens du consulat, et il entre dans Cons-

tantinople comme en triomphe.

Dans ce siècle, il semble qu'il n'y avait plus

que le zèle de la religion qui pût donner du cou-

rage. Les Goths étaient ariens, et ils n'avaient

point d'église. Gainas en demande une. Saint Jean

Chrisostome , évêque de Constantinople , la refuse,

également inflexible aux menaces de Gainas et

aux instances de l'empereur. On prend les armes.

Les Goths sont massacrés; et leur chef, forcé à
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se retirer au delà du Danube , y trouve les Ifuns

,

qui étaient toujours les ennemis des Gotha, et

perd la vie en combattant contre eux.

L'Orient, jusqu'à la mort d*Arcadius, n offre l'ori^i.w.

plus que des troubles, produits iVun côté par le **"•
-

zèle, et de l'autre par la persécution. Saint Jean

Chrisostome voulait réformer les mœurs , et Eu-

doxie persécutait ce saint évëque, le plus ver-

tueux et le plus éloquent de son siècle.

Pendant que ces désordres se passaient en AJwkMito-

Orient, l'Occident était plus que jamais exposé * 4^,

aux irruptions des Barbares. A laric, souverain en

quelque sorte dans rillyrie,oiiil commandait, et

proclamé roi par ses troupes, ravageait les pro-

vinces qu arrose le Pô, et menaçait Rome. On

n'avait point d'armée à lui opposer. Stilicon en-

tame une négociation, fait ses préparatifs, et

tombe tout à coup sur les Goths. La bataille fut

sanglante et indécise. Mais, les enfans d'A laric

ayant été faits prisonniers, il fut obligé d'accepter

la paix aux conditions qu on lui offrit, et il se

retira.

Maximien avait établi son siège à Milan, ahu iiMMm««i«.

d'être plus à portée de défendre les frontières. •'««•

Honorius, qu'Alaric venait d'effrayer, établit le

sien à Ravenne , afin d être plus à portée de s'en-

fuir ; il pouvait de là passer en Épire. La lâcheté

de ce prince livrait donc l'Italie aux Barbares.

Aussi les Got^ reparurent bientôt : plus de ^ptf«ft»*»a-
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4o5. deux cent mille hommes , conduits par Radagaise

,

se jettent sur cette province, pénètrent jusqu'en

Toscane, et mettent le siège devant Florence.

Radagaise était idolâtre, et il en paraissait plus

formidable aux païens
,
qui croyaient que la pro-

tection de ses dieux lui assurait le succès de son

entreprise. Leur aveuglement était même si grand,

qu'ils se réjouissaient de cette invasion. Ils se flat-

taient que le moment était arrivé où ils allaient

relever les temples et rétablir l'ancien culte.

Les Rarbares, ignorans dans l'art militaire,

n'étaient propres qu'à ravager un pays ouvert;

et, s'ils tentaient une entreprise avec courage,

ordinairement ils l'exécutaient avec peu de pré-

caution. Stilicon lève à la hâte une armée, compo-

sée principalement de Huns, d'Alains et de Goths,

surprend Radagaise et le défait entièrement. Ce

chef, qui fut pris
,
perdit la vie. On fit une quan-

tité étonnante de prisonniers , et ceux qui échap-

pèrent au fer du vainqueur se dispersèrent dans

les montagnes, où ils périrent presque tous. Pour

perpétuer le souvenir de cette victoire , le sénat

éleva un arc de triomphe, qui fut le dernier.

Cette victoire en effet était le dernier effort

d'un empire qui ne pouvait plus se soutenir. Ho-

nôrius va perdre toutes les provinces transalpines.

BarbarcrafS ^^ délugc dc Rarbarcs inonde tout à coup le»

Gaules, et se répand sans obstacle jusqu'aux Py-
'**'

rénées. Ce sont des Vandales,, des Suèves, des
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Alains, des Huns, des Sannates; et bientôt après

les Francs et les Bourguignons suivent le chemin

qui leur est ouvert.

Les troupes romaines qui étaient en Bretagne comimim

ne pouvaient plus attendre de secours, et cepen- jJi"i*,IS!Ki

dant elles étaient exposées aux invasions des Pietés
**"

^o^.

"

et des Ecossais, peuples féroces qui habitaient le

nord de File. Elles songèrent à leur défense.

Après avoir nommé Auguste Marc
,
qu'elles tuè-

rent, et Gratien, qu'elles tuèrent encore, leur

choix s'arrêta sur un soldat
,
qui prit le nom de

Constantin. Ce nouvel Auguste passa dans les

' Gaules, dont il s'assura. Son fils Constant, qui de

moine venait d'être fait César , lui soumit l'Es-

pagne , et Honorius fut forcé de le reconnaître.

Alaric menaçait alors l'Italie : il paraît qu'il ^Aum

avait fait des préparatifs pour une entreprise à

laquelle Stilicon l'avait invité, et qu'on avait été

obligé d'abandonner ; et il demandait en dédom-

magement une somme qu'on ne pouvait pas lui

donner, et qu'on lui promit.

Sur ces entrefaites on apprit la mort d'Arca- jj^°,';^jj'^*

dius, qui laissait l'empire à Théociosc, son fils,

enfant de sept ans : on prétend que Stilicon son-

geait à la tutelle de ce jeune prince, lorsqu'il

périt par la perfidie d'Olimpius , dont il avait fait

la fortune.

Olirapius l'accusait d'aspirer à l'empire, et d'a-

voir appelé les Barbares dans les Gaules. Cepen-

llCOB.
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dant le faible Honorius balançait à lui livrer sa

victime. Alors, profitant de l'absence de Stilicon

,

il soulève l'armée contre les amis de ce ministre^

et il les fait égorger. L'empereur ne balance plus;

il avait trop craint le ressentiment de son général.

Il le fit donc arrêter, et on lui trancha la tète.

Trente mille L'cmpirc pcrdaituu défenscur. Cepeudaut ccttc
Barbares, qui
avaient servi révolutiou lui culcvait des soldats, et les armaitdans les armées '

lem* '"uns^lê contre lui. Trente mille Barbares, qui avaient servi
camp d'Alaric. ..,

SOUS Stilicon , et dont les femmes et les enfans

avaient été massacrés dans le soulèvement, se ré-

fugièrent auprès d'Alaric, lui offrirent leurs ser-

vices, et lui demandèrent vengeance. .

Le roi goth traverse l'Italie sans obstacle, et

vient jusqu'à Rome, qu'il assiège. Olimpius, qui

s'était saisi du ministère, n'avait pris aucune me-

sure pour l'arrêter : il était même hors d'état de

donner aucun secours aux Romains; et il venait

de répondre avec un mépris outrageant , lors-

qu'Alai ic avait fait demander la somme qu'on lui

devait.

Elle capitule. Romc, bicutôt réduite à la dernière extrémité

,

n'eut pas assez d'or pour se racheter. Elle livra

ce qu'il y avait de plus précieux dans les temples

des idoles ; et
,
parce que cela ne suffisait pas

,

elle s'engagea par un traité que l'empereur ratifia,

et donna pour otages les enfai^s des principaux

citoyens. Alaric se retira dans la Toscane , où il

attendit l'exécution du traité.
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On lui manqua de parole, et il reprit les amnen. ai-^

Son année était ^ossie <les troupes (rAtaiilfc, !*on

beau-frère, et de quarante raille esclaves qui s'é-

taient enfuis de Rome.

Olinipius venait d'être disgracié, et avait eu f>

mêwimt •

pour successeur Jovius, préfet <\\\ prétoire, un !7i!J!^M^

traître sans talens. Sous le premier de ces minis

très, Honorius avait porté des lois sanglantes

contre les hérétiques et contre les païens; sous

le second, il leur accorda aux uns et aux autres

une entière liberté de conscience.

Pendant que, remué uniquement par les intn- *'»'»

gués de sa cour, il ne fait que des démarches ou J-r--'^"**»-

fausses ou contradictoires, Alaric force les Ro-

mains à le méconnaître , et leur donne pour em-

pereur Attale, préfet de la ville, fantôme qu'il

revêt et qu'il dépouille tour à tour de la pourpre

suivant ses intérêts.

Sous prétexte de secourir Honorius, Cous- i,,

tantin se proposait la conquête de ritalie, lorsque ^'^

Géronce, qui commandait pour lui en Espagne,

se souleva ; ce fut à cette occasion que les Van-

dales, les Suèves et les Alains passèrent les Py-

rénées. Ils profitèrent de cette guerre civile pour

s'établir en Espagne. Ils mirent d'abord tout à

feu et à sang. Devenus plus humains, lorsqu'ils

furent possesseurs tranquilles, ils gouvernèrent

les peuples avec douceur; mais cette révolution

fit aux églises de cette province une plaie qui
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saigna long-temps : elle répandit l'arianisme , elle

corrompit la discipline, et elle fit oublier toutes

les lois ecclésiastiques.

qnosîe^o^nîi; ^cs BafLarcs continuaient toujours de ravager

Lins. ' '"
les Gaules; et Constantin, qui portait son ambi-

tion au delà , n'y avait pas encore assuré sa puis-

sance. Chaque peuple était obligé de penser à sa

sûreté. C'est dans cette conjoncture que les Ar-

moriques
,
qui habitaient les côtes entre la Seine

et la Loire, secouèrent le joug .des Romains, et

commencèrent à se gouverner en république. Ho-

norius venait alors de renoncer à toute souve-

raineté sur la Bretagne, et les peuples de cette

île recouvraient leur liberté.

Rom« est prise AkHc traitait avec la cour de Ravenne, lors-
par Alaric.

^uTram"""' ^^^ jSarus , capitaine goth, qui était au service

4.0. d'Honorius, l'attaqua brusquement. Cette trahi-

son le ramena sous les murs de Rome , et il livra

cette ville au pillage. Cependant, parce qu'il pro-

fessait l'arianisme, il ordonna de respecter les

lieux saints : il défendit surtout de faire aucune

insulte à ceux qui se réfugieraient dans les églises

de Saint-Pierre et de Saint-Paul. Ces asiles sau-

vèrent un grand nombre de citoyens ; mais le fer

et le feu firent encore de grands ravages. Ce con-

quérant mourut la même année , lorsqu'il médi-

tait la conquête de l'Afrique.
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CHAPITRE IV.

Jusqu'à la mort d'Ronorius.

Les dernières années dHonoriiis n'offrent^pli»

que des troubles qui se passaient principalement

dans les Gaules. Nous les allons parcourir.

Constantin avait franchi les Alpes, dans ledli- rm,*»mkm»^

sein de se rendre maître de Tltalie; il comptait {J;"

sur Allobic, général d'Honorius. La mort de ^ 4"-

traître le força bientôt à se retirer.

Il venait lui-même de perdre tout-à-fait TEs-

pagne, et il allait perdre Tempire. Géronce, qui

poursuivit Constant, le surprit à Vienne, et lui

fit trancher la tête, il vint ensuite assiéger Arles,

uu Constantin s'était renfermé, et il donna la

pourpre à Maxime.

Constantius, général d'Honorius , et le seul qu#

ce prince n'eût pas choisi parmi les Barbares,

jugea cette conjoncture favorable pour rea>uvrer

les Gaules. Il avait servi sous Théodose, et il

montrait des talens.

A peine eut-il passé les Alpes, que Géronce,

abandonné deses troupes, futcontraintde s'enfuir

en Egypte, où il périt. Maxime, qui Vy suivit bien-

tôt après, eut le même sort, et Arles ouvrit ses

portes. I^s habitans obtinrent nne capitulation
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avantageuse, et Constantius promit la vie à Cons-

tantin
,
qui fut ordonné prêtre. Mais Honorius le

fit mourir, lui et son fils Julien. Alors Jovin , à

la tête d'un corps de Barbares , venait de se faire

proclamer Auguste dans la Gaule ultérieure.

Atauife dam Ataulfc cuvova la tête def ce rebelle à l'empe-
les Gaule;^.

^

4.2. reur; ce qui fait juger qu'il avait un traité d'al-

liance avec Honorius. Cette alliance ne dura pas,

et il l'avait prévu sans doute ; car il traînait tou-

jours après lui Attale, comme un épouvantail

dont il pouvait se servir. En effet il lui rendit la

pourpre, il ravagea les Gaules, et il en conquit

une partie. H épousa néanmoins une sœur d'Ho-

norius, Placidie, qu'Alaric avait faite prisonnière
"^ à Rome. Au reste , lorsqu'on le voit reparaître à

la tête des Goths , on ne sait pas ce qu'il avait fait

depuis la mort de son beau-frère.

LesRourgui- Ou rapportc à ce temps le premier établisse-
gnons s'étal.lis.

. ^ •!

oîuief""
*" ment des Bourguignons dans les Gaules, ou ils

4.3. avaient fait plusieurs irruptions ; ils se fixèrent

dans la première Germanie, pays dpnt l'Al-

sace n'est aujourd'hui qu'une partie. Ils embras-

sèrent la foi catholique
,
gouvernèrent avec dou-

ceur les peuples conquis , et commencèrent à s'ap-

pliquer à l'agriculture et aux arts mécaniques.

Kévoiuiions Cependant Constantius recouvre une partie des
parmi les Gollis.

, i • i

4i5. Gaules. Les Goths qu il a vaincus lui aban-

donnent cette province , et se retirent en Espagne^

pu Ataulfe est tué; il a pour successeur Sigéric,
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son ciiiK itit , (|ni i.tiC égorger tous ses enraiis,et

qui lui-Hième est assassiné après avoir régné sept

jours. Vallia , que les Goths choisisftent alors pour

chefy fait la paix avec Honorius ; il lui rend Pla-

c idie , et il se charge de la guerre contre les Van-

dales.

Les courses des Ggths, qui malgré leurs vie- n

toires ne peuvent se fixer, prouve combien ce

peuple était encore barbare et incapable d'être 4.».

gouverné par les lois. Il n*y avait que le temps

qui put enfin le dégoûter d'être partout en guerre,

et de ne trouver la paix nulle part. Vallia avança

ce moment. Après de grands avantages qu'il rem-

porta sur les Vandales , il obtint de Constantius

la seconde Aquitaine, où il s'établit. Cette pro-

vince s'étendait depuis Toulouse
,
qui en devint

la capitale ,
jusqu'à l'Océan. Elle comprenait le

Poitou , la Saintonge , le Périgord , le Bordelais

,

l'Agénois , l'Angoumois et la Gascogne.

Il y avait dix ans que Constantius gouvernait m.^4*

et défendait l'empire , lorsque Honorias le prit ^^

pour collègue. Il mourut quelques mois après. Il

avait épousé Placidie , et il laissait d'elle «l**'i> ••!•-

fans , Valentinien et Honorius.

Placidie , chassée d'Italie par son frère, se re- Mftj-Ho.^
titu,

tire avec ses deux fils à la cour dcb Constanti- 40.

nople , et Honorius meurt la même année. Ce

prince a régné vingt-neuf ans.



382 HISTOIRE

CHAPITRE V.

Jusqu'aux temps où Attila commence à menacer l'empire.

Anihémius L'ciTipire de Constantinqple offre peu d'événe-
gouverne l'em-

pire d'Orient, mens depuis la mort d'Arcadius jusqu'à celle

d'Honorius. Il fut d'abord gouverné par Anthé-

mius
,
préfet du prétoire , ministre éclairé , sage

et vertueux
,
qui réprima les abus , et qui fit res-

,
pecter la puissance de son maître.

Puichériese H commcncait à rétablir l'ordre et la tranquil-
saisit des rênes ' •

gouverne-
lité daus Ics provinces , lorsque Pulchérie, sœur

de Théodose, obtint le titre d'Auguste, parut à la

tête des affaires , et prit son frère en quelque sorte

sous sa tutelle. Elle se chargea surtout de son

éducation.

Cette princesse, plus âgée que Théodose de

deux ans, en avait quinze; et, quoiqu'elle gou-

vernât l'état , on ne dit point par qui elle était

gouvernée. On lui donne des talens au-dessus de

son âge, au-dessus de son se^. On ne parle plus

d'Anthémius. Il faudrait cependant, pour l'hon-

neur de Pulchérie
,
qu'on nous eût appris la mort

de ce ministre : quoi qu'il en soit , le règne de Théo-

dose prouvera que cettie princesse a eu peu de ta-

lens ou peu d'influence.

cwûideThéo- Théodose avait de la douceur, de la piété, du

du
ment
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coût pour les arts et pour les sciences, et même '••• '• *•••

assez d'intelligence pour y faire quelques progrès.
**'*

Curieux île s'instruire, il donnait beaucoup .de

temps à Tétude : il paraissait ne vouloir rien igno-

rer de ce qu'il est possible de savoir. Avec ces qua-

lités, qui se montraient en lui dès son enfance, il

il se conduira néanmoins comme un prince faible

et ignorant.

Il y a deux sortes de curiosité. L'une nous fait s.cBrK>«u.«
pouvait ni m

dédaigner tout ce qui nous est étranger, pour ,*7.''***'^

nous porter aux choses qu'il est de notre devoir

de connaître. Elle ne se lasse point : elle ne quitte

pas un objet qu'elle ne l'ait îtpprofondi; et si elle

trouve des obstacles , elle n'en fait que plus d'ef-

forts. Cette curiosité, qui est le caractère des âmes

fortes
,
peut seule donner des connaissances vraies^f

solides et utiles.

Il y a une autre curiosité, qui se trouve quel-

quefois dans une âme lâche , Jente et paresseuse.

Tout la dégoûte: elle ne s'entretient qu'en chan-

geant d'objet continuellement et sans discerne-

ment. Elle effleure tout ; elle ne saisit rien : si

elle s'arrête quelquefois, c'est sur des choses fri-

voles qui ne demandent aucun effort de la part

de l'esprit. Alors elle se laisse tomber avec tout

le poids de son inertie ; elle s'appesantit , et elle

fatigue, par des questions puériles, ceux à qui

elle croit demander des lumières.

Telle était la curiosité de Théodose : ceux qui n mtr^
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iSt'gent"! font son éloge le disent instruit dans tous- les arts

et dans toutes les sciences. Il était peintre , il était

sculpteur, il avait étudié la botanique, il savait

la médecine, il se piquait de se connaître en pierres

précieuses , il se croyait théologien.

Il s'appliquait II était cepcndaut peu instruit en tous genres

,

surtout à la .
.

D '

sat.'î'sSlcès""''
^^ nous en jugeons par ses connaissances en théo-

logie. Il avait fait sa principale étude de cette

science, et on admirait , surtout dans cette partie

,

les progrès de son esprit.

Sa piété dégénérait en faiblesse
,
parce que c'é-

tait la piété d'une âme faible. Il priait sans cesse,

il visitait continueUement les églises, il les en-

richissait , il faisait un monastère de son palais,

il savait l'Ecriture par cœur, il en avait recherché

Ipt lu tous les commentaires, il n'ignorait aucune

des questions qui troublaient l'Église , il coni^ais-

sait parfaitement toutes les pratiques religieuses
;

enfin il entretenait, dit-on, les évéques , comme
s'il eût vieilli dans le sacerdoce : voilà ce qu'on

louait en lui. Un fait suffira pour nous faire juger

de ses lumières.

Fait qui le Un moine à qui il avait refusé une grâce , eut

l'insolence de lui dire qu'il le retranchait de la

communion des fidèles. A ce mot, l'empereur

crut voir tomber sur lui toutes les foudres de

l'Église. Non-seulement il eut la simplicité de se

croire excommunié, il crut encore devoir s'abs-

tenir de toute nourriture, jusqu'à ce que l'ex-

prouve
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communication eût été levée par celui même qui

Tavait portée. En vain un évéque, en qui il avait

confiance, Tassura que tout le monde n avait pas

le droit de séparer ainsi de TÉglise; il ne put être

rassuré que lorsque le moine même lui eut donné

l'absolution. S'il y a souvent des princes aussi igno-

rans que celui-là, le sacerdoce n'aura pas de peine

à usurper l'empire. Aussi Tusurpera-t-il.

Théodose, dit Tillemont, avait tout ce qu*ii «fclï^i:

fallait pour devenir saint dans une vie particu-
"**

lière; et, selon l'expression de saint Augustin, il

pouvait être déifié en demeurant dans la solitude.

Il avait donc de la piété : mais sa piété était celle

d'un moine, et cependant il avait d'autres devoirs

à remplir. Considérons-le comme souverain.

Autant sa curiosité paresseuse le portait sur

mille choses inutiles, autant elle l'éloignait des

affaires de l'empire. Incapable d'application, il

laissait faire, il approuvait sans examiner, il si-

gnait sans lire. Il avait plus de vingt ans lorsqu'on

lui fit signer un acte, par lequel il abandonnait

sa femme pour être esclave. Pulchérie Im

elle-même tendu ce piège. Il parut honteux de sa

négligence, et il ne se corrigea pas. Il eut trouvé

trop de fatigue à veiller sur la conduite de ses mi-

nistres : il avait plutôt fait d'abandonner sa con-

fiance à qui la voulait, et de laisser faire.

De tous ceux qui entourent un prince faible

,

les valets sont le plus k portée de se saisir de cette



386 IllSTOIRl£

confiance qu'il veut déposer quelque part. Les

eunuques gouvernèrent donc sous ïhéodose. Ils

Poccupèrent de jeux, et ils prirent pour eux les

affaires. Au lieu de commander, il obéissait : mais

il se trouvait soulagé.

Injustices sous jj fallait douc obéir aux eunuques , ou être traité
son règne. A '

comme rebelle au souverain , et ce fut une source

d'injustices et d'atrocités. Saint Isidore, qui vivait

sous ce règne, dit qu'on donnait des héritiers à

des hommes encore vivans; qu'aux uns on enle-

vait leurs enfans , à d'autres leurs femmes, et qu'il

y avait peu de citoyens riches à qui l'on ne ravît

les biens.

Ses ministres Parcc quc l'cmpereur manquait de courage,
achetaient con-

_ ^ ^ _ ^ ^
linueiiement la \q^ miuistrcs achctèrcnt la paix. Aussitôt les Bar-
paix. 1

bares en firent commerce; et, comme ils étaient

toujours en armes, elle était encore à vendre

après qu'on l'avait achetée. Ce commerce devint

ruineux pour l'empire. Les trésors qu'on livrait si

souvent en échange d'une paix qu'on montrait

sans la donner, mirent dans la nécessité de sur-

charger les peuples; et il arriva que l'excès des

impôts, joint aux injustices les plus criantes, chas-

sait de l'empire les meilleurs citoyens. On préfé-

rait d'aller vivre parmi les Barbares.

M, se portaient G'cst surtout par SOU zèle pour la religion que

rnatièrlîTfoi!" Théodosc paraît avoir mérité des éloges. Ce zèle

néanmoins n'a pas toujours été favorable à la vé-

rité. Il se porta pour juge dans les questions qui
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divisèrent r£glise,ou plutôt il en fit juges Mt eu*

nuques. Ce n'est pas q^i'il voulût s*arrogcr mit le*

évèques le droit d'en décider : mais, comme je Tai

dit, les eunuques étaient plfis près de lui pour «le

saisir de sa confiance.

Il contribua encore, par une piété peu éclairée,

aux déréglemens des ecclésiastiques. C'est ce que

remarque Tilleraont, d'après saint Isidore. L/'i

piété des princes religieux afait voir^ ou même a

causé Virréligion des évéques, dit ce saint. Les

honneurs extrêmes qu'ils leur ont rendus ont af-

faibli lapiété de ceux quirecevaient ces honneurs/

et les grandes libéralités qu'ds leur ontfaites leur

ont donné occasion de vivre dans les délices et

dans les excès du luxe.

Cette piété,dont parle saint Isidore, ne contri- i„ u^n

buait pas seulement à corrompre la discipline ec-

clésiastique; elle entretenait encore le fanatisme

des idolâtres et des hérétiques qu'elle faisait per-

sécuter. Théodose renouvela les lois portées contre

eux par ses prédécesseurs, et donna lieii aux ph»

grands désordres. Les villes furent exposées aax

irruptions des moines, qui , se croyant par état les

exécuteurs de ces lois sévères , sortaient en force

de leurs déserts, tombaient sur les hérétiques,

sur les idolâtres, suç les Juifs, soulevtiient les

peuples, insultaient les magistrats et commet-

taient toutes sortes de virilences. L*Égypte, où ils

étaient en gi*and nombre , et dont le
;
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toujours le même fanatisme, a été plus d'une fois

le théâtre de leurs séditions sanglantes. En 4i5»

les Juifs furent chassés d'x\lexandrie. On pilla

leurs biens ; on en massacra plusieurs; et Hipatie,

parce qu'elle était païenne , fut mise en pièces par

le peuple. C'était la fille du géomètre Théon. Elle

donnait elle-même des leçons de philosophie. On

faisait cas de ses connaissances, et on respectait

ses mœurs. Il est fâcheux que le zèle, quelque-

fois trop impétueux, de saint Cyrille, alors évêque

d'Alexandrie
,
paraisse avoir contribué à ces mal-

heurs. Théodose ne punit pas les séditieux ; on

n'en sera pas étonné.

Persécution En Pcrsc , vcrs le même temps, le zèle incon-
contrc lescliré-

. i i, ^ r ^ i» •
i

tiens, et guerre Sidéré d uu éveQuc lut la cause d une violente per-
occa«ioiiee par 1 *

déré'd'unTvê- sécution contre les chrétiens. On prétend qu'ls-

deeerde, roi de Perse, avait conçu le dessein

d'embrasser le christianisme lorsque l'évêque Ab-

das brûla un temple du pays. Cette violence le

fit changer de résolution , et il devint persécuteur.

La persécution, qui dura jusque sous Varane, son

fils , forçait les chrétiens à se réfugier sur les terres

de l'empire. Varane les fit demander : Théodose

les refusa , et ce fut le sujet d'une guerre. La paix

se fit l'année suivante, en 4^2. •

Jean proclamé A la mort d'Houorius, Théodose eût tenté de

ia"mor*t X>- réuuir les deux empires sous sa domination, si

423. cette entreprise ne l'eût pas engagé dans une

euerre. Mais Jean, secrétaire d'état d'Honorius,
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avait été proclamé Auguste, et il comptait sur

une armée de Huns ^qu'Aëtius, son général, devait

lui amener.

Théodose , se bornant donc à TOrient , recon-

nut Valentinien 111 pour empereur, et Tenvoya îtT
"****'

en Italie avec Placidie, m mère. Il lui donna une

armée commandée par Ardabure.

Jean était déjà décapité lorsque Aëtius arrivait v.w«i«to«

à son secours avec un corps de Huns. Ce général,
*'*'"'^*-

qu'il importait de gagner, passa au service de Va-

lentinien, qui fut généralement reconnu; et Pla-

cidie gouverna sous le nom de son fils , enfant de

six ans. Il semble que l'empire fut condamné k

n'avoir plus de chef.

Valentinien devait principalement l'empire au ^*^'^*^J^

courage et à la fidélité de Boniface, qui comman- IrSiSS'

'

dait en Afrique. Aëtius, jaloux des droits que ce

général avait à la faveur, tenta de le rendre sus-

pect à Placidie, et il y réussit. En même temps il

écrivit à Boniface qu'on l'accusait d'une conspi-

ration , et il lui conseilla de veiller à sa sûreté.

Boniface, qui comptait sur l'amitié d'Aëtius,

ne douta point que sa perte ne fut arrêtée. Ap-

pelé à la cour, il refusa de s'y rendre, et il disposa

tout pour se défendre dans son gouvernement,

Placidie
, que cette conduite confirmait dans se»

soupçons, crut voir dans Aëtius un sujet fidèle, et

arma contre Boniface.

Celui-ci , trop faible pour résister aux troupes
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vîSr/.
^"'^ ^^ Valentiiiien , appelle les Vandales établis dans

4=7. la Bœtique depuis quelques années , et il leur four-

nit des vaisseaux pour passer le détroit. En moins

de deux ans, Genseric, leur roi, capitaine hardi,

prudent, habile surtout à semer la division parmi

ses ennemis, se rendit maître de toute l'Afrique,

à l'exception de Carthage , Hippone et Girte : ré-

volution qui ne fut pas moins funeste à l'Église

qu'à l'empire.

Renir^engrâre, Placidie, avant enfin reconnu qu'Aëtius l'avait
il défait Aëtîus,

. .

trompée, rendit sa confiance à Boniface, qui tenta

vainement de chasser les Vandales. 11 perdit en-

core Hippone, et il fut battu.

AqnionaôK? A SOU rctour, Valentimcn lui donna le com-
le commande-
ment, et il nHiurt mandement des armées, et l'ôta, ou voulut l'ôter
aesesbiesisures. ' '

43.. à son rival. Mais Aétius, qui était dans les Gaules

à la tête des troupes, le conserva. Il faisait alors

la guerre aux Francs qui s'établissaient dans la

Belgique; et il paraît qu'il leur céda par un traité

les terres qu'ils avaient conquises.

Pour lui ôter le commandement, il fallait le

vaincre. Boniface le vainquit. Cette victoire priva

l'empire de deux grands généraux. Boniface mou-

rut de ses blessures quelques jours après ; et Aétius

se retira chez les Huns dans la Pannonie, où il

leva une nouvelle armée.

Aëtiussefait Avcc Ic sccours de ces Barbares, il devenait

Jrendle'coml formidablc. Placidie traite avec lui : elle lui rend
mandement des
armée».

|g commandcment des armées : elle y ajoute le
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titre de Patrice ; et ce fut encore unbonhonrjv»iir

l'empire qu'Aëlius voulut le servir.

Telle était la faiblesse du gouvernement : il ne r>»i4«iv«i.

pouvait punir un rebelle : il se voyait contraint

à le rechercher par des grâces. 11 autorisait donc

à tout oser; et on peut juger des abus qui s'in-

troduisaient dans ces temps de révolutions, où

Tavarice, le fanatisme et la férocité confondaient

tous les droits. Exactions de la part des magistrats,

soulèvemens de la part des peuples : voilà le ta-

bleau qu'offraient les provinces. Dans cet état dé-

plorable, elles se réjouissaient en quelque sorte

des invasions des Barbares, qui, n'ayant pas en-

core appris les vices des Romains, leur faisaient

espérer un gouvernement moins odieux.

La plus grande paitie des Gaules avait été aban> pr^m....^

donnée aux Francs, aux Goths et aux Bourgui-

gnons. Valentinien conservait peu de chose en

Espagne, où les Suèves s'étaient emparés de la Bœ-

tique, abandonnée par les Vandales, il ne lui res-

tait en Afrique que Cirte et Carthage; et Tlllyrie

occidentale était moins à lui qu'aux Barbares qui

la voulaient ravager.

Partout où les Barbares s'établissaient , ils por- i.mi^étmt»
armait kmM Iw

taient Tarianisme ou Tidolitrie, et ils s'armaient f**f-*^

contre les catholiques qu'un zèle inconsidéré ar-

mait contre eux. H semblait qu'une persécution

générale dut achever d'exterminer les peuples.

C'était l'effet de l'intolérance desempereurs. Leurs
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lois étaient prises à la lettre dans ces temps où les

Barbares, qui conservaient leur férocité jusque

dans le sein du christianisme, ne cherchaient que

des prétextes pour s'égorger. Je n'en donnerai

qu'un exemple.

Eiemoie de Sous Ic rèfifue dc Théodose le Grand , Ithace

,

cette inloleran- <- ' ^

*""• évêque en Espagne, suscita une violente persécu-

tion contre les priscillianistes^hérétiques auxquels

on reprochait les erreurs des gnostiques et des

manichéens. On leur enlevait leurs églises, on les

chassait des villes, on les dépouillait de leurs biens,

on les faisait mourir dans les supplices. Ce fana-

tique, à la vérité, fut condamné dans plusieurs,

conciles. On fit schisme avec lui ; et on voit parmi

ceux qui s'élevaient contre ses violences saint

Martin, saint Ambroise, et le pape Sirice. Il ne

faisait néanmoins qu'exécuter à la lettre les lois

des empereurs.

Les priscilliaiiistes s'armèrent à leur tour contre

les Ithaciens, lors de l'invasion des Vandales. Ils

recouvrèrent leurs églises pendant les désordres

qu'occasiona cette révolution , et les évêques ca-

tholiques n'eurent plus la liberté de communiquer

entre eux. C'est alors que l'Espagne fut réduite à

l'état le plus déplorable. La discipline se perdit,

la foi s'altéra, les opinions se mêlèrent comme
les peuples; on ne sut plus ce qu'on devait croire,

et cependant on s'égorgeait toujours.

Etatdei'em- L'cmpirc d'Oricut était entier ou à peu près.
pire d'Orient.
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Il comprenait rillyrieorientale,laThracc,lc Pont,

TAsie mineure, la Syrie et l'Egypte. Ix»s Barbares

n'avaient pu s'y établir nulle part, et il jouissait ^
de la paix qu'il avait faite avec la Perse; mais

rÉglise était troublée.

La nature humaine et la nature divine ne sont , ^*r^^ *•

en Jésus-Christ qu'une seule personne. Les apol-

linaristes, pour expliquer ce mystère, imaginèrent

que le Verbe est Tunique âme de Jésus-Christ. En
combattant cette hérésie,on tomba dans ime autre.

On ne vit dans le Sauveur qu'une âme humaine :

on nia que les deux natures fussent unies de ma-

nière à ne former qu'une seule personne; et on

dit que le Verbe habite dans l'homme commedans
un temple. 11 s'ensuivait de là qu'un dieu n'est

pas né, n'a pas souffert , n'est pas mort pour nous.

Nestorius, évéque de Constantinople, fut au- ,„2îJ^iî;!i*

teur de cette hérésie. Vain
, présomptueux et vio-

lent, il se fit connaître dès le jour de son intro-

nisation, lorsque
, préchant devant l'empereur, il

lui adressa ces paroles ; Faites que la foi ortho-

doxe règne seule sur la terre ^ et je vous ferai

régner avec Dieu dans le ciel; aidez-moi à exter-

miner les hérétiques^ et j'exterminerai les Perses

avec vous. Il ne lui manquait plus que de dire :

Pensez comme moi^ ouje vous extermineraivous-

même. D'autres le diront.

Il ne tenait pas à ce fanatique que le sang ne .*•• »•»<<»-

coulât de toutes parts. Il persécuta les hérétiques
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à l'abri d'une loi qu'il obtint de Théodose , et dans

laquelle sont nommés les eunomiens , les valenti-

niens, les montanistes, les messaliens, les mar-

cionites, les photiniens, les.paulianistes, les do-

natistes, les audiens, les manichéens, les ariens,

les macédoniens , les apollinaristes , les novatiens,

les sabbatiens , les priscillianistes , les phrygiens,

les borboriens , les euchites ou enthousiastes^ les

hidroparastates , les ascodrugites , ies marcellins.

Il n'y est point fait mention des pélagiens, parce

Nestorius leur était favorable. Il importe peu de

connaître les erreurs de tous ces hérétiques : il

suffit seulement de considérer leur nombre, et

on jugera des troubles que la persécution devait

produire. Elle commença à Constantinople contre

les ariens. En cinq jours, Nestorius les réduisit

à un tel désespoir, qu'ils brûlèrent eux-mêmes

leur église. Il fut surnommé l'Incendiaire. L'in-

cen^die consigna plusieurs maisons.

Un concile .le
Cct hérésiarquc persécuteur souleva bientôt

luTcirSat toute l'Église. Saint Cyrille, évéque d'Alexandrie,

le combattit avec force. Nestorius lui répondit

par des accusations calomnieuses , et il le fit con-

damner dans un concile qui se tint à Constanti-

nople. Vous jugez qu'étant à la cour il eut pour

lui les eunuques, et par conséquent Théodose.

Un synode Cepcudant un synode de Rome le condamnait,
4e Rome lui est *^ ''

contraire. g|. jg pape Célcstiu avait chargé saint Cyrille d'exé-

cuter en son nom la sentence portée contre cet;
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hérésiarque. Un concile général parut alors né-

cessaire. Tous les évëques en désiraient la convo-

cation , et Nestorius la demandait lui - même : il

comptait sur son crédit à la cour. Ce concile, con-

voqué par Tempereur, s'ouvrit k Éphèse le jour

de la Pentecôte de Tannée suivante.

Il ne vint à ce concile aucun évéque ni d'A- ^.^ P" «•"'•'•

frique, ni d'Espagne, ni des Gaules. Il ny avait
*"•»•'•

plus dans ces provinces de voitures publiques; et w».

d'ailleurs les chemins, infestés de gens armés,

ne permettaient pas de s'engager dans de longs

voyages.

Les évèques d'Egypte et ceux de l'Asie mineure,

arrivés les premiers, condamnèrent et déposèrent

Nestorius le jour marqué pour l'ouverture du con-

cile , et sans attendre les autres évéques. Les dé-

putés du pape, qui survinrent après le jugement,

approuvèrent tout ce qui avait été fait. Mais cette

précipitation ayant offensé les évéques d'Orient,

qui avaient Jean d'Antioche à leur tête, ils firent

schisme, et ils déposèrent , dans leur synode , saint

Cyrille d'Alexandrie et Memnon d'Éphèse.

Les deux partis sollicitaient à la cour. Théo- CêmimUt

dose, mal instruit comme k son ordinaire, crut im«»«~p^"

faire sagement d'approuver tout à la fois la dépo-

sition de Nestorius, celle de saint Cyrille et celle-

de Memnon. C'est ainsi que, se portant pour juge

entre les deux partis, il les condamnait et les ap-^

prouvait en raérae temps i'un et l'autre. A la fin
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néanmoins Nestorius, malgré ses intrigues, resta

seul déposé. L'empereur rétablit saint Cyrille et

Memnon sur leurs sièges; et Jean d'Antioche aban-

donna l'hérésiarque. Mais l'hérésie ne fut pas

éteinte.

i^hèt'"^^"' ^^ voulant prouver contre Nestorius que les

deux natures en Jésus-Christ sont une seule per-

sonne, saint Cyrille se servit quelquefois d'expres-

sions qui paraissaient confondre les deux natures

en une : tant il est difficile à ceux qui combattent

une erreur d'éviter jusqu'à l'apparence d'une er-

reur contraire.

Entichés prit à la lettre les expressions de saint

Cyrille. En convenant qu'avant l'incarnation, la

nature divine et la nature humaine étaient dis-

tinctes, il avança que, par l'incarnation elles

s'étaient confondues, et quecomme en Jésus-Christ

il n'y a qu'une seule personne, il n'y a aussi qu'une

seule nature.

Entichés était un moine de Constantinople qui

avait la protection de Chrysaphius, eunuque tout-

puissant à la cour. Théodose se déclara pour lui.

Il eut pour sectaires tous les moines d'Egypte, et

il fut surtout soutenu par Dioscore, successeur

de saint Cyrille. Cette hérésie n'éclata que quel-

ques années après celle de Nestorius. Je les rap-

proche, parce que je préfère l'ordre des choses à

celui des temps.

J^es eutichéens accusaient les catholiques d'être
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nestoriens, et les catholiques accusaient les culi-

chéens detre apolUnahstes. De là naquirent de

longues dissensions et de grands troubles. Obser-

vons la conduite de Tempereur : c est à quoi nous

devons nous borner.

£utichès ayant été condamné à Constantinople,

dans un concile auquel présidait saint Flavien,

évéque de celte ville, Chrysaphius, l'ennemi de

Flavien , se plaignit à Théodose de cette condam-

nation : il la lui représenta comme une injustice

criante, et il l'assura que tous les pères du concile

étaient autant de nestoriens. Aussitôt l'empereur

fait venir l'évèque de Constantinople : il en exige

une profession de foi , et il convoque un concile

à Ephèse pour le juger. Il ne parlait que d'extir-

per les restes du nestorianisme, et il devenait le

fauteur d'une nouvelle hérésie.

L'intrigue fit Dioscore président du concile,

et lui donna main forte. Proclus qui commandait

en Asie, eut ordre de marcher à Éphèse avec des

trouf>es. Cette précaution ne fut pas inutile. Les

soldats parurent lorsque Dioscore les demanda

,

et il fallut cédera la force. Ce conciliabule déclara

Entiches orthodoxe : il déposa saint Flavien ; et

l'empereur exila les é^^ues qui ne voulurent pas

souscrire à ces iniquités. On tenta vainement de

lui dessiller les yeux. Tant qu'il vécut, Dioscore

jouit de sa victoire pour troubler l'Orient; et ce

n'est qu'après la mort de Théodose qu'Eutichès a
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été condamné dans le concile de Chalcédoine. Son

hérésie dure encore aujourd'hui.

Traité honteuic Daus Ic tcmps Quc l'hérésic de Nestorius trou-
aver Attila et ^ ^

Biéda.chefsdes j^j^-j- l'Qrient, Attila et Bléda, chefs des Huns,

433. menaçaient l'empire ; et Théodose achetait la paix.

Il s'engagea à ne donner aucun secours aux en-

nemis des Huns , à rendre tous les transfuges qui

s'étaient rétirés sur les terres de l'empire , et à

payer tous les ans un tribut de sept cents livres

pesant d'or. Après avoir fait ce traité , les Huns

tournèrent leurs armes contre les nations septen-

« trionales. Nous les reverrons bientôt.

CHAPITRE VI.

Jusqu'à la mort d'Attila.

Guerres en Nous avous VU dcs hérésics en Orient. En Occi-
Occident.

^

435. dent, ou l'on était plus barbare, on subtilisait

moins; et nous n'y verrons que des guerres.

Pour obtenir la paix de Genseric , Valentinien

lui avait abandonné une partie de l'Afrique, et

lui restait assez d'ennemis. Il était alors en guerre

avec Théodoric roi des Go^hs établis dans l'Aqui-

taine; avec les Bourguignons auxquels Aëtius fut

même obligé de céder de nouvelles terres; et avec

les Suèves, qui étaient maîtres de la plus grande

partie de l'Espagne. Pendant que ces guerres oc-
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ciipaienr le» troupes, le gouvernement, foiis les

jours plus faible, livrait les côtes aux pirateries

des Barbares, et Tintérieur des provinces aux

troupes de brigands qui les ravageaient.

Dans de désordre, il semblait que, pour assu- u*

rer ses biens et sa liberté, chacun eût recouvré le

droit de sa propre défense, et que ce fut une né-

cessité de piller, pour nVtre pas pillé soi-même.

Tout le monde arma. Les paysans, rassemblés par

troupes, sous le nom de Bagaudes, se soulevè-

rent, principalement dans les Gaules; et ils com-

mirent toutes sortes de violences
, pour se sous-

traire aux vexations des riches et aux rapines des

magistrats.

Ces troubles ouvraient l'empire aux ennemis. ^'**
1 roMlr

Genseric en profita. H rompit la paix, prit Car-

thage , et fit une descente en Sicile. Aêtius était ih-

alors occupé dans les Gaules, et Littorius, autre

général de Tempereur, avait été défait et pris par

Théodoric. Valentinien permit à ses sujets de s ar-

mer pour leur défense, et leur donna tout ce

qu'ils pourraient prendre sur les Vandales. If ne

faisait que montrer sa faiblesse.
^

L'Orient arma. L'eunuque Chrysaphius, (pu se r, tw,

proposait la conquête de l'Afrique, épuisa l'cm- VwV.l"

pire pour équiper plus de mille vaisseaux. La ,»,

flotte aborde en Sicile. Elle est à charge, sans être

utile. Genseric amuse les généraux par de feintes

négociations. L'armée dépérit; et Théodosc est

III.
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bientôt obligé de la rappeler pour défendre §es

provinces, attaquées par les Perses, les Sarrazins,

les Isaures et les Huns. Genseric alors fit la paix,

et resta maître de toute l'Afrique.

au^'itut^m^
Attila et Bléda, après avoir répandu la terreur

"'"'• dans la Tartarie jusqu'à la Chine , étaient revenus

442. en Europe. Ils menaçaient l'Illyrie, et ils offraient

de vendre encore la paix à Tliéodose. Pour cette

fois le conseil de l'empereur osa montrer de la

fermeté. Ce fut la ruine de l'Illyrie , de la Mœsie

et de la Thrace; et il fallut finir par acheter la

paix. Elle coûta six mille livres pesant d'or, et

deux mille qu'on s'engageait à payer chaque

année.

Fierté d'Attila, Eu faisaut ces traités honteux, les empereurs
htimilialion de

^

'^

Théodose. voulaient ne donner aux rois barbares que le titre

de généraux de l'empire, et ils appelaient gages

les tributs qu'ils étaient forcés de payer. Attila ne

rejetait ni n'acceptait ce titre. Ce n'est pas pour

des choses d'étiquette qu'un Barbare fait la guerre.

Mais il prétendait avoir parmi ses esclaves des

rois qui valaient les généraux des empereurs, et

les empereurs mêmes. Mon maiire et le vôtre ^ di-

V saient à Théodose les ambassadeurs de ce con-

quérant; et Théodose faisait de magnifiques pré-

sens à ces ambassadeurs. Lorsque Attila voulait

enrichir quelques-uns de ses esclaves, il les en-

voyait en ambassade à Constantinople.

Empîred'Au Attila fît mourir son frère; et régna seul sur
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les Huns. Il avait subjugué toutes les nations de

la Germanie et de la Scythie , et on prétend qu'il

étendit son empire jusqu'à TOcéan oriental. C'est-

à-<lire que la terreur de son nom se répandit dans

le nord de l'Europe et de l'Asie , et pénétra bien

au delà des lieux où il porta ses armes. Les hordes

qui erraient dans la Tartarie ont pu reconnaître

sa domination, soit par crainte, soit pour se rendre

elles-mêmes plus redoutables ; mais il ne régnait

pas sur elles comme on règne sur des peuples

policés. L'opinion faisait sa puissance plutôt que

la force; et, quoiqu'il fit trembler les Romains,

son vaste empire devait tomber avec plus de ra-

pidité qu'il ne s'était élevé.

On n'en jugeait pas ainsi à Constantinople.

Théodose, qui désespérait de vaincre Attila, tenta ^"••••

de le faire assassiner. Ce fut Chrysaphius son mi- u».

nistre qui lui en donna le conseil; et ce lâclie eu*

nuque l'assura du succès de cette perfidie. Mais

Xout fut découvert au roi des Huns
,
qui demanda

que Chrysaphius lui fut livré , et qui traita Théo-

dose comme un esclave perfide envers son maître.

L'empereur fut obligé de prodiguer ses trésors

pour conserver son ministre. Pendant qu'il rui-

nait ainsi l'empire, c'est alors que, fauteur de l'hé- M«rt 4*

résie d'Eutichès, il troublait l'Église. Il mourut ii*

l'année suivante, dans la quarante-troisième année

de son règne.

Il y avait plusieurs années qu'Honoria, sœur

fa>r«

36
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d'Aitîia à Ya- dc Valentînicn
,
princesse que son frère avait chas-

sée du palais à cause de ses débauches , invitait

Attila à porter les armes en Italie, et lui offrait

sa main. Le roi des Huns n'avait paru faire au-

cune attention aux sollicitations de cette femme,

lorsqu'après la mort de Théodose il la demanda

en mariage à Yalentinien avec la moitié de l'em-

pire. Il supposait sans doute qu'elle y avait des

droits. On lui répondit qu'elle n'y en avait point.

Aëiius défait Marcien , vieux soldat qui avait succédé à Théo-

45i. dose, refusait de payer le tribut. Il répondait

qu'il n'avait que du fer pour les ennemis. L'O-

rient, sous ce nouveau prince, paraissait donc

pouvoir se défendre. L'Occident offrait une con-

quête plus facile. C'est ce que Genseric représen-

tait au roi des Huns, et il l'invitait à conquérir

les Gaules. Il voulait surtout l'armer contre Théo-

doric, dont il était l'ennemi.

Attila s'engage dans cette guerre. Pour en as-

surer le succès, il négocie tout à la fois avecThéo-

doric et avec Valentinien : il feint de rechercher

également l'alliance de l'un et de l'autre; et il

tente de persuader aux Romains qu'il arme contre

les Goths , et aux Goths qu'il arme contre les Ro-

mains, prêt à tomber sur celui des deux peuples

qui se laissera surprendre. Il ne trompa personne :

Aëtius ouvrit les yeux à Théodoric.

Sa promptitude parut d'abord le servir mieux

que sa politique. A la tête de cinq cent mille
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hommes, il avait déjà ravagé presque toute la

partie des Gaules qu'arrosent le Rliiii, la Moselle

,

la Marne et la Seine; et il assiégeait Orléans , lors-

qu'Aëtius arrivait à Arles où il n'avait encore rav

semblé que peu de troupes. Le roi des Visigoths,

Mérouée, roi des Francs, les Bourguignons, et

d'autres peuples viennent grossir l'armée de ce

général. Il fait une marche forcée. Il surprend

les Huns, il en fait un grand carnage, il les pour-

suit jusque dans la Champagne où il remporte

une victoire complète. Plus de cent soixante mille

hommes restèrent sur le champ de bataille. Théo-

doric fut du nombre des morts.

Le Nord ne produisait que des soldats. Quelle Atiiu*i

que fut donc la perte d'Attila , il lui était facile 45,.

de la réparer; et, dès l'année suivante, il porta

l'effroi en Italie. Il prit d'assaut Aquilée qu'il

ruina entièrement; il dévasta la Vénétie et la Li-

gurie; et il parut menacer Rome. C'est à cette oc-

casion que les habitans de la Vénétie, cherchant

un asile dans les îles du Golfe, jetèrent les fon-

demens de la république de Venise.

Attila, malgré ses succès, ne savait encore s'il

devait marcher à Rome. 11 avait k défendre ses

états contre l'empereur d'Orient, qui lui déclarait

la guerre : son armée dépérissait par les ma la-

dies : et Aétius, à qui Marcien avait envoyé des

secours , venait de remporter quelques avantages.

Il craignait sans doute ce général. Telle était se
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position , lorsque le pape saint Léon , envoyé par

Valentinien, vint lui demander la paix; il l'ac-

sa mort, corda. Mais les Romains se soumirent à un tribut.

'^53. Il mourut l'année suivante.

Son empire L'cmpirc d'Attila finit avec lui. Ses fils l'affai-
finit arec lui.

_

blirent, parce qu'ils le partagèrent , et plus encore

parce qu'ils ne succédèrent pas à la réputation de

leur père. Les peuples, auparavant soumis, se-

couèrent le joug. Les Huns, presque toujours

vaincus, se dispersèrent. Une partie se retira vers

le Pont-Euxin, un grand nombre se confondit

avec les autres Barbares, quelques-uns se don-

nèrent aux empereurs d'Orient. Enfin
,
quinze ou

vingt ans après la mort d'Attila, cette nation fut

comme éteinte. Son nom ne reparaît plus dans

l'histoire.

Ce qu'on doit Le erand talent d'Attila était sans doute de
penser de ce Bar- *-'

**"*' subjuguer les imaginations faibles. Fier, intré-

pide, hardi dans ses projets, il paraissait inspiré

du dieu des combats. On croyait même qu'il com-

battait avec une épée que ce dieu lui avait donnée

,

et on lui rendait une espèce de culte. Les rois

qu'il traînait à sa suite attendaient ses ordres sans

oser l'envisager, et tous ses soldats tremblaient

devant lui. Cependant il n'est pas sûr qu'il ait été

un grand capitaine. Il ne paraît pas avoir eu d'au-

tres idées de conquêtes que celles que se font

tous les Barbares. C'était assez pour lui de piller,

de ravager, de se faire redouter. Il n'imagina
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jamais de former aucun établissement solide. Sa

domination passagère fut Teffet de la faiblesse de

ses ennemis plutôt que <le ses talens militaires.

Sans foi avec les peuples auxquels il faisait la

guerre, il se piquait de rendre justice à ceux qui

lui étaient soumis. Il ne souffrait pas qu'on les

opprimât, et il punissait les violences qui leur

étaient faites. Avec un extérieur simple , il affec-

tait de se mettre au-dessus des rois par son mé-

pris pour le faste. C'est sur une chaise de bois

que les ambassadeurs de Théodose le trouvèrent

assis; et, dans le repas qu'il leur donna, il les fît

servir en vaisselle d'or et d'argent
,
pendant qu'on

le servait lui-même en vaisselle de bois. On au-

rait dit qu'en dépouillant les Romains il voulait

plutôt les appauvrir que s'enrichir lui-même. En

effet , on ne voit pas le besoin que les Huns pou-

vaient avoir d'or et d'argent ; et on aurait jugé , à

leur genre de vie
,
qu'ils devaient au moins être

exempts d'avarice. Mais la contagion des vices

est si rapide
, que les Barbares devenaient avides

des richesses avant d'en connaître l'usage.
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CHAPITRE VII.

m
Jusqu'à la ruine de l'empire d'Occident.

Droits de Va. Appès la mort de Théodose le Jeune, il semble
lentinien III à

lieT''
'^^" ^^^ l'Orient devait appartenir à Valentinien : car

les deux empires se réunissaient, lorsque l'un des

deux empereurs ne laissait après lui personne

avec le titre de César ou d'Auguste. Heureuse-

ment pour rOrient, il eut été impossible à Va-

lentinien de faire valoir ses prétentions. Il n'y

songea même pas , et on disposa de cet empire

sans le consulter.

Je fonde uniquement ses droits sur ce qu'il était

empereur d'Occident, et non sur ce qu'il avait

épousé Eudoxie , fille de Théodose. Car l'empire

ne se réglait pas comme les autres successions;

une fille n'en héritait pas, et par conséquent elle

ne pouvait pas le porter à son mari.

puicheriedis- Pulchéric vivait encore. Il est évident que le
pose de l'empire

. |. , ,

PU faveur de nom d Augustc II était en elle qu une digjiite sans

pouvoir, et non un titre qui donnât des droits :

mais alors on ne faisait pas ces distinctions. Il

semble qu'elle ait cru que l'empire ne lui appar-

tenait pas, puisqu'elle n'osa pas s'en saisir; et il

semble aussi qu'elle ait cru qu'il lui appartenait

,

puisqu'elle en disposa. Elle s'imagina, parce qu'elle

Marcien.

45o
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était Auguste
,
que celui qu'elle épouserait serait

Auguste comme elle; et, quoique son entreprise

fut sans exemple, elle ne trouva point de contra-

diction. Elle épousa donc Marcien, et elle lui

donna Tempire. Elle y mit, dit-on, pour condi-

tion, qu'il respecterait sa virginité. Elle avait

cinquante - deux ans , et Marcien en avait cin-

quante-huit. C'était un soldat de fortune, qui avait

été attaché au général Aspar, fils d'Ardabure.

Dès la seconde année de ce règne, on tint à
, r«"/i'«

^'

Chalcédoine le quatrième concile œcuménique, 45..

où l'empereur et l'impératrice assistèrent et mon-

trèrent leur zèle poui* la foi catholique. Ce concile

condamna l'hérésie d'Eutichès, fit plusieurs ca-

nons sur la discipline, et donna le second rang au

siège de Constantinople
,

quoique jusqu'alors

Alexandrie et Antioche eussent eu la prééminence.

Le pape saint Léon refusa son consentement à

ce dernier décret. C'est depuis ce concile qu'on a

donné le titre de patriarches aux évèques de Rome,

de Constantinople, d'Alexandrie, d'Antioche et

de Jérusalem.

Sous les empereurs, les persécutions venaient condu.u mo-

souvent à la suite des décisions d'un concile. Mar- ciVn.

cien fut plus sage. // appuya de toute son auto-

rité etpar un grand nombre d'édits^ dit Tillemont,

les décrets du concile de Chalcédoine, Mais cejut

sans y mêler aucune violence qui pût rendre la

vérité odieuse. Car U n*ordonnajamais quon for-
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çât personne à avouer et à signer quoi que cefût

malgré lui, ne voulant pointfaire entrer les hom -

mes dans le chemin de la véritépar des menaces

et des violences.

Je rapporte les expressions de Tillemont, parce

que , s'il loue la modération de Marcien , il a plus

applaudi encore aux lois violentes de Théodose

le Grand. Ceux qui, comme lui, font des compi-

lations , sont exposés à se contredire
,
parce qu'ils

pensent d'ordinaire d'après différens écrivains,

et rarement d'après eux-mêmes'.

Le règne de Quoiquc Marcicu fût monté sur le trône dans
Marcien a été '

tranquille.
^^jgg tcmps oragcux, son règne fut tranquille. I-es

Barbares , après la mort d'Attila , furent trop oc-

cupés de leurs dissensions pour former des entre-

prises sur les provinces romaines. Les Perses ne

purent rompre la paix, parce qu'ils étaient eux-

mêmes attaqués par les Huns, qu'on nommait Ci-

darites. Les Sarrazins, les Blemmies et d'autres

peuples du Midi, firent à la vérité des invasions;

mais ils furent bientôt repoussés et contenus.

Mort de Mar- Marcicu donna l'exemple de l'économie, ce qui

437. suffisait pour réprimer bien des abus, au moins

à la cour : il en réprima par sa vigilance dans les

provinces. Il avait peu de lumières, mais il fut

* Je ne prétends pas diminuer le mérite de l'ouvrage de

ce savant. Au contraire, je déclare que j'y ai puisé le fond

de tout ce que je dis sur l'histoire ecclésiastique des premiers

siècles.

fien
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juste. Il mourut dans la septième année de son

règne.

Deux ans auparavant , Valentinien avait été as- .
Mort a. v.-

sassiné lorsqu'il venait lui-même de poignarder JJ"'"*»-"*-

Aëtius, que l'eunuque Héraclius lui avait rendu

suspect. Ce prince lâche, qui vivait dans la dé-

bauche, avait déshonoré la femme de Maxime,

personnage puissant qui, pour assurer sa ven-

geance, trama la perte d'Aétius , et se saisit de l'em-

pire.

Sous le règne de Valentinien , le pape saint loî <Je vnif n-
^ 'Il tinleD,faTorabU

Léon obtint une loi qui soumettait à la juridic- »°saint-s.ége.

tion du Saint-Siège tous les évêques de l'empire.

Elle leur défendait c^ rien innover sans y être au-

torisés par le pape , et elle leur ordonnait de com-

paraître à son tribunal toutes les fois qu'ils seraients,

cités. Cette prérogative faisait du pape un monar-

que qui pouvait abuser de sa puissance , et il en

naîtra bien des abus.

En vertu d'une loi d'Honorius, les évéques , Abro^..io.
' d'une loi qyi

étaient devenus juges sans appel en matière civile,
5;e"''jù«5*Vn

et tout plaideur était autorisé à porter sa cause

devant eux. Environ quarante ans après, Valenti-

nien abrogea cette loi. On en voyait déjà les in-

convéniens.

Maxime ne régna que trois mois. Il fut massacré M.»în.« est
^ * égorgé, et Boom

à Rome par le peuple , à l'approche de Genseric, g^khI?
^

qu'Eudoxie, veuve de Valentinien, avait appelé.

Le roi des Vandales pilla cette ville pendant qua-,
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torze jours. Il emmena avec lui un grand nombre

de captifs, entre autres , Eudoxie et ses deux filles

,

et il refusa ces princesses à Marcien.

Avitus.quiiui Un Gaulois, général de Maxime, Avitus, se sai-
succède, estdé-

Sonlclevèché
^^^ ^^ l'cmpirc ; et , après avoir régné un peu plus

ae Plaisance, ^'^^ 3j^ ^ [[ tombc eutrc les mains de Ricimer, qui

s'était soulevé , et qui le fait sacrer évéque de Plai-

V sance. Nous avons déjà vu Constantin dans les

Gaules être ordonné prêtre , lorsqu'il fut fait pri-

sonnier par Constantius. Ce sont là les moyens

que les Barbares imaginaient pour rendre un

homme incapable de l'empire. Dans la suite, ils

feront moines les princes qu'ils déposeront.

oc'cS^"*
*" ^^ général Ricimer, Suèvj d'origine , n'osant

ou ne pouvant prendre la pourpre, voulait au

moins en disposer, et il laissa l'empire sans chef

pendant dix mois. i

Léon en Orient. En Oricnt , OU voyait à peu près les mêmes
IMajorienenOc-

, . T • 1 '^

cident. scènes. Le général Aspar y disposait du trône et

457. n'y pouvait monter. Il le donna, après la mort de

Marcien , à Léon qu'il comptait gouverner, lors-

que Ricimer le donnait à Majorien qu'il comptait

gouverner également.

Majorien avait servi sous Aëtius. Il paraissait

capable de retarder la chute de l'empire. Il s'oc-

cupa des moyens de rétablir l'ordre et de soulager

les peuples. Il vainquit les Vandales qui avaient

fait une descente dans la Campanie , et il força

Théodoric II, roi des Goths, à quitter les armes.
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Ricimer ne voulait pas d'un prince qui gouver- M.ion.» «i

naît par lui-même. H le fit assassiner, et lui donna '«•'"'"«»<••

pour successeur Dibius Sévérus qui fut tel qu'il » 46*-

le voulait. Égidius , tout à la fois général des ar-

mées romaines dans les Gaules, et chef des Francs

qui avaient chassé Childéric , fils de Mérovée et

père de Clovis, prit inutilement les armes pour

venger la mort de Majorien.

Aspar n'était pas aussi maître en Orient que Uonn'*q«e

. . .
dei Tice».

Ricimer en Occident. Mais Léon n'avait que des

vices. Son avidité insatiable ruinait les provinces,

et armait son bras contre les citoyens dont il

voulait la dépouille. Les Grecs nésrtimoins lui ont

donné le surnom de Grand
,
parce qu'il parut vou-

loir protéger la religion. Ils le louaient surtout

de préférer les affaires de l'Église à celles de l'é-

f tat. Il me semble pourtant que dans un temps où

tout préparait la ruine de l'empire, il était de

l'intérêt de la religion même qu'un souverain ne

donnât pas moins de soins aux affaires de l'état

qu'à celles de l'Église.

Anthémius, petit-fils de ce sage ministre qui Anti.*mm,,

, , , ,
aprës un inler-

avait gouverné sous Theodose le Jeune, comman- r»|ne,socc*de

dait les troupes , et venait de se distinguer dans ,g^

une guerre contre les Goths de Pannonie , lors-

que , par le mort de Sévère , l'empire d'Occident

se trouva sans chef, et que Ricimer, qui n'osait

prendre aucun titre
,
gouvernait en tyran depuis

plusieurs mois. Léon donna pour empereur ce
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général aux Romains
,
qui lui avaient envoyé une

députation à cet effet; et Ricimer, forcé d'y con-

, sentir, rechercha l'alliance d'Anthëmius, qui lui

donna sa fille en mariage.

Léon arme Alors l'cmpereur d'Orient crut devoir prendre
sans^uccès con-
treGenjeric. la défcusc dc l'cmpirc d'Occident, et il déclara la

468. guerre aux Vandales. Il en donna la conduite à

trois généraux , Basilisque , son beau-frère , Héra-

clius et Marcellin. Ce dernier eut ordre d'attaquer

la Sardaigne , dont il se rendit maître sans beau-

coup de peine. Héraclius ayant ramassé les troupes

de l'Egypte, de la Thébaïde et de la Cirénaïque
,

fondit tout à^coup par mer sur la Tripolitaine,

battit les Vandales, prit Tripoli, et marcha par

terre à Carthage. Basilisque parut alors avec une

flotte formidable , et la perte de Genseric parais-

sait assurée. Mais le Vandale feignit de vouloir

traiter de la paix : il obtint une suspension

d'armes; et pendant qu'on négociait, il surprit

la flotte et la brûla. Ainsi finit cette entreprise.

Basilisque, accusé d'avoir trahi l'état, fut exilé.

iifait assassiner Eu rcccvant l'cmpirc, Léon avait promis de dé-
Aspar.

47. . clarer César un des fils d'Aspar, et il n'en avait rien

fait. Asparnéanmoins semblait devoir être ménagé.

Il avait un corps de troupes à lui, et plusieurs gé-

néraux lui étaient attachés. Pour se faire un ap-

pui contre ce sujet trop puissant, l'empereur re-

chercha l'alliance des Isaures, peuple brigand qui

avait souvent ravagé l'Asie; et il appela un de
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leurs chefs à sa cour, Zenon, homme sans vertus,

sans talens, qu'il prit pour gendre, qu'il fit con-

sul , et auquel il donna le commandement des ar-

mées. Alors la jalousie d'Aspar ayant éclaté , Léon

,

qui feint de vouloir l'apaiser, tient enfin la pa-

role qu'il lui avait donnée. Mais bientôt après il

le fait assassiner avec ses deux fils, Ardabure et

Patricius. Celui-ci néanmoins ne fut que blessé.

En apprenant la mort d'Aspar, Ricimer crut nicimerjmn,.
* ' r ' contre Anlb^-

voir le sort qui le menaçait. Il leva l'étendard de "'•'"•

la révolte, et il vint assiéger Rome où Anthémius

s'était renfermé.

Léon envoie Olibrius au secours de l'empereur MondAmbé-

d Occident. Ce traître se réunit à Ricimer : il se '"'"», i"' '?»
snccèd*, et ds

fait proclamer Auguste, Rome est prise, livrée au ^'''X».

pillage, et Anthémius est égorgée. Ricimer mou-

rut de maladie quelques jours après, et Olibrius

ne régna pas trois mois.

Glicérius prit la pourpre, et ne la porta qu'un GUcérias prend'Il '* pourpre, et

an. La cour de Constantmople ne le reconnut pas;
Jj^.p'J*'-

^"•''"

et Julius Népos, envoyé par Léon , et proclamé

à Ravenne, le surprit, le força d'abdiquer, et le

fit ordonner évéque de Salonne en Dalmatie.

Sur ces entrefaites Léon était mort, et avait Mort de Léon.

laissé l'empire à son petit-fils Léon , fils de Zenon. *7*-

. Sous ce rèfirne , il y eut un firand chambellan un meiM

qui se fit moine , et qui continua néanmoins d'être

grand chambellan et d'en faire les fonctions. Il y
eut aussi un moine consul

, qu'on reconduisait so-

un moine coa-
sul.
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lennellement à son monastère, où il reprenait

son habit de moine. Ces choses sont d'autant phis

étranges
, que Léon avait fait une loi qui défen-

dait aux moines de sortir de leurs couvens et de

se répandre dans les villes. On voit combien les

Barbares brouillaient toutes les idées.

Léonii. Zenon Sous Ic jcunc Léou , âgé de cinq ans, 2^non
el Basîliscus.

^

eut la régence , et se trouva maître de l'empire

quelques mois après par la mort de son fils. Il le

perdit Tannée suivante, et s'enfuit en Isaurie. Ce

prince , aussi odieux que méprisable , fut déposé

par les soldats.

Basilisque, qui avait été exilé sous Léon P'', fut

alors proclamé. Il donna les titres de César et

d'Auguste à son fils Marc. Il souleva les catho-

liques
,
parce qu'il se déclara pour l'hérésie d'Eu-

tychès ; et il fit un grand carnage des Isaures qui

étaient à Constantinople. Zenon, à qui cette con-

duite forma un parti, recouvra l'empire deux ans

après s'être enfui. Il relégua Basilisque en Cappa-

doce , où il le laissa mourir de faim , et Marc fut

fait lecteur dans une église. Pendant ces troubles,

l'empire d'Occident finissait.

Néposesichas- Népos u'avait régné qu'un an. Oreste, son
se. Augustule e , ^ , • it ^ •

t it '

lui succède, geucral , auparavant secrétaire d Attila, lavait

, 5 chassé, et avait donné l'empire à son propre fils,

Romulus Augustus
, qu'on nommait Augustule à

cause de sa jeunesse, ou par mépris.

odoacrertgne Pour faire cesser ces révolutions, les Barbares
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qui remplissaient l'empire, et qui par conséquent
,';j^'J^',*'''

en étaient les maîtres, n'avaient qu'à déclarer 476.

qu'ils ne voulaient plus d'empereur. C'est ce qui

arriva. Odoacre assiégea Pavie,où Oreste s'était

renfermé, prit cette ville d'assaut , fit trancher la

tête à ce général , laissa vivre Augustule qu'il ne

craignait pas, subjuga l'Italie, et régna avec le titre

de roi. C'est ainsi que finit l'empire d'Occident

,

dans la cinq cent septième année depuis la ba-

taille d'Actium , et dans la douze cent vingt-neu-

vième depuis la fondation de Rome.

CHAPITRE VIII.

Conclusion de l'histoire romaine.

Dans cette conclusion
,
je me propose, Monsei- objet de cette

gneur, de faire un tableau des différentes formes

que les circonstances ont fait prendre au gouver-

nement. Nous mettrons ces choses tlans un nou-

veau jour, en les renfermant dans un espace plus

resserré.

Les Romains n'ont jamais eu la liberté de se Les Romain»
brigand* tuas

faire des lois. Ils se sont élevés, et ils sont tombés ««""''"»•

par la force des circonstances. I^eur situation ne

leur permettait pas de subsister par le commerce;

les arts étaient peu connus en Italie; et d'ailleurs

un ramas de pâtres et de vagabonds était peu fait
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pour les cultiver. Il fallut enlever des femmes et

envahir des terres; et, pour défendre ce qu'ils

avaient pillé, ils furent dans la nécessité de piller

encore. Sous Romulus, ils étaient donc, et ils ne

pouvaient être que brigands.

Sous Nuraa
, Ainsî RoHic naissante devait périr ou s'agran-

sans cesser de- 1 o

liandsTus d"- dir : telle était sa constitution. Elle parut d'abord
viennent plus . .

supersiitieus. en changcr sous Numa. Les victoires, qui ren-

daient les Romains redoutables, furent des cir-

constances favorables aux vues pacifiques de ce

prince. On dit qu'il adoucit par ses lois les mœurs

du peuple, et ce sera avec raison s'il est vrai que

les mœurs puissent devenir plus douces , lorsque

l'esprit ne s'éclaire pas sur les devoirs de l'hu-

manité. Rour rendre les Romains fidèles à leurs

engagemens , il fit une divinité de la foi ; il en fit

une autre d'une pierre
,
pour empêcher chaque

citoyen d'usurper sur les champs de ses voisins.

En un mot il ne les contint que par la crainte de

quelque dieu , et il ne leur donna aucune idée de

justice, ou plutôt il ne les contint pas : car on ne

voit pas que les Romains aient été fidèles à leurs

engagemens, ni qu'ils aient cessé d'usurper les

uns sur les autres. Ils continuèrent donc d'être

brigands, et ils furent seulement plus supersti-

tieux.

Numa neie«r Numa uc Icur Darla plus d'une autre vie. Il ne
parle pas d'une *• *

antre vie. g^ mit pas cu peinc de leur expliquer ce qu'ils

devaient craindre , s'ils déplaisaient aux dieux. Il
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était bien sur que ces imaginations grossières crain-

draient quelque chose , et c'était assez.

Il laissa les dieux auxquels on croyait, et il en
,.f,",'!,'73,*ïï-

imagina d'autres auxquels on ne pouvait man- {roiïi"^'.'*^'**

quer de croire. Il ne raisonna ni sur leur nature,

ni sur leur origine. Il ne les représenta pas jaloux

de fouiller dans le cœur pour punir jusqu'aux

pensées. Ils paraissaient, ainsi que le législateur,

ne juger que des actions extérieures.

Toute la religion ne consistait qu'en cérénio- u reUçion

. , tonte en ceré'

nies. On était fort exact à n'y rien changer. Elles »°"'"-

se faisaient avec magnificence, et la plus grande

partie du culte rendu aux dieux était des fêtes

pour le peuple. L'appareil des cérémonies remuait

l'imagination : l'exactitude à les observer les fai-

sait respecter; et les spectacles, qui les accompa-

gnaient, attiraient le concours de tous les citoyens.

Voilà comment les Romains se préparaient à ne

s'occuper que de jeux, lorsque la guerre, qui se

ferait au loin, ne laisserait dans Rome qu'une po-

pulace désœuvrée.

L'unique dogme qui se soit introduit parmi Dogm* q,.

, 11- V ^
•

^ n l'introduit.

eux, c est que les dieux s intéressaient à 1 agran-

dissement de Rome. Il en résultait deux choses :

l'une, que le seul moyen de leur plaire était de

servir la patrie; et Vautre, que l'utilité de la ré-

publique était la seule règle de conduite. Par -là

tout tendait à l'agrandissement des Romains, et

l'on peut ajouter que tous les moyens d'y con-

X. a7
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tribiier devaient paraître également légitimes.

Avec cette façon de penser, ils commettaient des

injustices, sans se croire injustes, et la supersti-

tion semblait faire une vertu de leur férocité

même.

Effets de la Ccttc rcligiou les a bien servis, précisément
superstition sur

les Romains, parcc qu'cUc n'a pas adouci leurs mœurs. Elle

leur a laissé leur premier caractère : ils étaient

brigands par état , elle les fit brigands par supers-

tition. Il ne s'agissait pas de s'assurer de la justice

d'une entreprise : il suffisait de consulter les au-

gures, dont l'intérêt public était toujours l'inter-

prète, et le soldat ne doutait pas qu'il n'obéît aux

dieux.

Elle ne les Dès ouc Ics Romaîus n'étaient pas capables
portait pas à la ^

^ .

p
.ix.

d'être conduits par la lumière , Numa eût mal fait

de raisonner avec eux : il ne pouvait employer

que la superstition. Mais ses institutions ne cor-

rigeaient pas le caractère du peuple : elles le di-

rigeaient seulement vers le bien public; et ce bien

public n'était et ne pouvait être qu'un brigandage.

Tout citoyen religieux fut donc un soldat qui se

croyait tout permis avec les ennemis, c'est-à-dire

avec les peuples voisins. Si Numa, comme on le

dit, et comme en effet il le paraît, a cru faire des

Romains un peuple pacifique, il s'est prodigieu-

sement trompé.

Pour uoi les
Quaud jc rapporte des institutions à Romulus

iTonTonXîus ct à Numa , ce n'est pas que je veuille assurer



qu'ils en sont les auteui*s; mais la traditio'n, qui ci'i..fl.M-ncc»ro.
* me q«'«o Elru-

les leur attribue, prouve qu'elles sont anciennes: ''*•

plusieurs même remontent plus haut que la fon-

dation de Rome, en quelque temps qu'on la

suppose. Avant Romulus, la religion des peuples

d'Italie avait pour base toutes les superstitions des

augures.t'était une conséquence que chacun d'eux

criîtétrerobjetdesdieuxqu'ilconsultait. Or les Ro-

mains , ayant été par les circonstances plus soldats

que les autres, ont eu plus de succès, et par con-

séquent plus d'occasions de se persuader que les

dieux protégeaient particulièrement leur ville.

Voilà pourquoi cette religion a eu plus d'influence

à Rome qu'en Étrurie, d'où les Romains l'avaient

tirée. )

Le gouvernement, d'abord mixte, devint des- j.„ Romains

1 1 1 • n'oni ja

potique sous Tarqum le Superbe; et, les rois
;;";];

'j

ayant été chassés, la république commença. Mais

si les Romains étaient capables de faire une révo-

lution subite, ils ne savaient pas prendre avec la

même promptitude les mesures convenables à la

position où ils se trouvaient. Une idée vague de

liberté faisait désirer à tous de ne pas obéir; et,

pour ne pas obéir, tous auraient voulu comman-

der. De là naissait une inquiétude qui devait les

agiter sans interruption, et qui ne pouvait s'é-

teindre que lorsqu'ils porteraient des fers. N'ayant

point eu de législateurs, ils ont été réduits à suivre

les anciens usages, ou à ne faire des règlemens

t pun onl jaœaispu
une i

raiV \

b«rté.
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qu'après coup, et d'ordinaire avec peu de pré-

voyance. Toujours forcés par les conjonctures,

toujours remués au gré des dissensions, il ne leur

a pas même été possible de se faire une idée exacte

^ ^de la liberté qu'ils cherchaient.

Après lex- Après Tcxpulsion des Tarquins, le gouverne
pulsion desTar-

x, 1 o * rp n •
1

quins.iespatrî- mcut oc Scrvius 1 uUius sc conserva sous les con-
ciens sont seuls

iouverains. suls , ct cc fut uiic sourcc dc dissensions, parce

que les riches ou les patriciens se trouvèrent seuls

souverains.

Je dis les riches ou les patriciens^ et en effet

ce devait être la même chose: car d'un côté les

Romains ne pouvaient s'enrichir que par des con-

quêtes; et de l'autre, les patriciens ont toujours

eu, sous les rois même, la plus grande part des

terres conquises. Aussi les historiens remarquent-

ils que , lorsqu'on établit les consuls , toute l'au-

torité se trouva entre les mains des patriciens, et

cependant les règlemens de Servius TuUius la

donnaient aux riches.

AupnravM.t , Avant Scrvius Tullius , et lorsque les assemblées
les plébéiens . . . \ i-\ /• • i
avaient une m- gc tenaient par curies, les plébéiens avaient la
toritéque lesiisa- J. -^ 1

ges imutaient.
pp^j^^^ipalc Butorité

,
pai'cc qu'ils étaient en plus

grand nombre, et que le plus grand nombre fai-

sait les lois. Ils étaient souverains dans les co-

mices; car leur volonté avait son effet, sans le

consentement , comme avec le consentement des

patriciens.

Mais ces souverains avaient un frein dans les
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usages i*t.»l>lis. Ils lie pouvaient pas, ou du moiiiîî

ils n'imaginaient pas pouvoir confier le gouver-

nement à <les magistrats pris indifféremment dans

Tun ou Tautre des deux ordres. Ils les choisis- ^
saient toujours parmi les patriciens.

Ceux-ci d'ailleurs étaient seuls en possession Autorité qa. i.
•^ r sacerdoce dooM

du sacerdoce. Maîtres des augures, ils les trou- «"p"''"»"*»

vaient favorables ou. contraires, suivant qu'une

entreprise leur était favorable ou contraire à eux-

mêmes; et ils avaient tiré ce parti de la religion,

qu'elle semblait n'être faite que pour eux, et

qu'elle les mettait infiniment au-dessus des plé-

béiens. Le sacerdoce leur confirma de plus en

plus ces avantages, lorsqu'après l'établissement

du consulat les comices par centuries réunirent

en leur personne la souveraineté aux distinc-

tions.

Alors le gouvernement fut une aristocratie hé- Apre, léfLii-^ srraentda ton-

réditaire. La souveraineté, retenue comme de i"'''' l*„t^«7/ vernrineDt csl

1*^ 1 .•• 1 « /^l une aristocnlie

droit par les patriciens, passa des pères aux nls, héréditaire et
* * *

^ tyranniqur.

et les familles plébéiennes ne purent plus y avoir

aucune part.

Cette aristocratie crut ne pouvoir se maintenir

que par la tyrannie. On jugea que plus les plé-

béiens seraient misérables
,
plus ils seraient dans

la dépendance, et tout contribuait à les rendre

méprisables : car la guerre, qui était à Rome le

seul moyen de s'enrichir, n'enrichissait que les

patriciens, qui se saisissaient de toutes les terres
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conquises, ou qui les acquéraient bientôt par des

usures, s'ils avaient été obligés d'en céder.

A la vérité les magistratures passèrent dans

les familles plébéiennes; mais cette révolution

ne fut favorable qu'au plus petit nombre. Aussi-

tôt qu'un plébéien avait part à la souveraineté, il

prenait la façon de penser des patriciens ; et la mul-

titude
,
qui l'avait élevé , trompée dans son attente

,

restait dans la sujétion et dans la misère. Voilà

pourquoi Rome, devenue la capitale d'un vaste em-

pire, renferma un peuple pauvre, oisif et inutile.

Le tribunal LorsQuc Ic Dcuple sc fut retiré sur le mont
devait tôt ou *• *^ *

\ puus'a"nce!:"'" Sacré , les patriciens, trop avares pour abandon-

ner des richesses acquises par des usurpations ou

par des usures, aimèrent mieux lui donner des

protecteurs pour l'avenir, que de lui faire justice

sur le passé. On créa donc les tribuns; et, parce

qu'on ne leur accorda que le drpit de s'opposer

à ce qu'ils jugeraient contraire aux intérêts des

plébéiens, on ne prévit pas combien ils seraient

redoutables. Ils ne tardèrent pas néanmoins à'

donner des preuves de leur puissance, puisque,

trois ans après, ils bannirent Coriolan. Gomme le

titre de protecteur du peuple emportait le droit

de réprimer toute vexation, il n'était pas naturel

qu'ils s'en tinssent scrupuleusement à prononcer

leur veto. Ils devaient porter continuellement de

nouveaux coups à la puissance des patriciens, et

la ruiner par conséquent tôt ou tard.
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Pour bannir Coriolan, les tribuns avaient pris p«i«pr*ii'<-

sur eux de convoquer le* peuple par tribus; et '/,;!'7/aV4

J

c*est H^poque où ils furent véritablement magis- Row-

trats. Car , à la tête de ces comices qu'ils assem-

blaient sans consulter les augures, et d'où ils

excluaient les patriciens, ils pouvaient déjà ba-

lancer la puissance des consuls. Alors commença

la démocratie , ou ,
pour parler avec plus d'exac-

titude , il y eut alors deux républiques dans Rome :

Tune composée des patriciens, et l'autre des plé-

béiens. C'étaient deux souverains qui, toujours

divisés dans la paix, ne pouvaient se réunir que

contre un ennemi commun.

La loi ae^raire, proposée par S. P. Cassius, Tan taioi^goîr.*-'*'* ne servit qu'à

de Rome 267, fut une source intarissable de dis-
J^tu",';""

**"

sensions, parce que cette loi ne pouvait jamais

s'exécuter. Aussi ce ne fut qu'un appât que les

tribuns présentèrent au peuple, pour se faire un

appui contre les patriciens, et pour s'élever aux

dignités.

Ce qui leur fut siu-tout favorable, c'est qu'on ,„ ^^...g^.

I I /• I . mens faits dans
Changea la forme des comices par centuries, la forme de* ro-

* micesparcenln-

pour leur faire prendre en partie celles des co- ;|,7,'o'a7fa"orr-

mices par tribus. Il n'est pas possible, à la vérité,

ni de marquer le temps où se fit ce changement,

ni d'expliquer exactement en quoi il consistait.

Mais il est certain que le droit de prérogative fut

transporté aux comices par centuries. Or par-là

celle qui renfermait le plus de plébéiens pouvait
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voter la première; et cela suffisait pour faire

passer, au moins quelquefois , toute l'autorité dans

le second ordre ^y'tar le suffrage de la préi^gative

entraînait d'ordinaire tous les autres , le sort qui

l'avait déclaré faisant présumer que les dieux ma-

nifestaient par elle leur volonté.

Comment, les Alors , daus les comices par centuries, les pa-
palricienset les .. , l'i/* i • ••!•
plébéiens ces- triciens et les plébéiens luttaient , pour ainsi dire

,

sant de faire * *

ie"''*'afsîingua ^t cmpiétaicut tour à tour les uns sur les autres.
plosque le sénat . . • T • i i
et le peuple. Lcs patricicus pouvaient diviser le peuple, parce

qu'ils entraînaient de leur côté une partie de leurs

cliens ; et le peuple pouvait aussi diviser les pa-

triciens, parce qu'il y en avait toujours qui pre-

naient ses intérêts, soit par justice, soit par am-

bition. Ainsi les deux souverains
,
qui partageaient

la république, étaient toujours dans une espèce

de guerre, et avaient toujours aussi des intelli-

gences réciproquement l'un chez l'autre.

Dans cette confusion , les patriciens et les plé-

béiens cessèrent peu à peu de faire des corps dis-

tincts. On ne remarqua plus que le sénat et le

peuple, et ce furent alors ces deux ordres qui se

disputèrent la souveraineté. Le sénat attirait dans

son parti les plus riches citoyens; mais le plus

grand nombre, les plus ambitieux surtout étaient

dans le parti contraire.

Pendant un Uuc chosc soutiut l'autorité du sénat sur son
temps , i'anto-

,
,

i I

rite d.. sénat se pcuchant i c cst Ic respect du peuple pour ce corps,
maintint par le 1^ * l i i

respeu que le
^esp^ct dout il s'était fait une si grande habitude.
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qu'il fut long-temps avant d'oser tout ce qu'il ^opit •«uICI * pour et corpi.

pouvait. Aussi y eut-il un intervalle où le sénat

et le peuple, les comices par centuries et les co-

mices par tribus, les tribuns et les consuls, mainte-

naient dans la république un équilibre presque

parfait. Cet intervalle fut court, parce que l'équi-

libre ne tenait qu'à l'opinion. On n'y était par-

venu que par les dissensions qui avaient élevé les

plébéiens : il ne pouvait manquer de se détruire,

lorsque, par de nouvelles dissensions, les plé-

béiens s'élèveraient encore.
,

Ces dissensions furent infiniment avantageuses,

parce qu'elles entretinrent l'émulation , et firent

naître les talens à l'envi dans les deux ordres :

les uns ne voulant pas perdre les magistratures

,

et les autres les voulant obtenir. C'est une fer-

mentation qui produisit continuellement d'excel-

lens citoyens, et qui rendit les Romains toujours

plus redoutables.

I^s effets les plus funestes naissent des mêmes
causes, comme les plus avantageux: il suffit seu-

lement que les circonstances viennent à changer.

Les dissensions ne furent point sanglantes, tant

que le sénat put suspendre les entreprises des tri-

buns , en leur cédant de nouveaux honneurs. C'est

ce qu'on remarque pendant plus de deux siècles.

Les grandes et longues guerres qui survinrent

ensuite permirent à la république d'être assez



4^6 HISTOIRE

tranquille au-dedans. Après la ruine de Numance,

les troubles recommencèrent.

Comment les Lcs tribuus s'étaicut ouvert et frayé un che-
dissensions dé- «^

?il"s"rpr£- lïiii^ ^ux dignités : ils n'avaient plus rien à désirer
sent l'anarcihe. , ,

, . • r i i /

a cet égard. Leur inquiétude désormais ne pou-

vait donc avoir pour cause que l'ambition de de-

venir les tyrans de la patrie , ou le dessein de

soulager les pauvres , en réduisant les riches dans

les bornes prescrites par les lois agraires. Il est

évident que ces deux projets devaient également

diviser les citoyens en différens partis, et les

armer, soit pour conserver leurs biens, soit pour

défendre leur liberté. Ce n'était plus le temps de

ces dissensions, que le sénat apaisait par le sa-

crifice de quelques magistratures. Les factions

commençaient, et le sang devait couler. Le sénat

arma le premier ; et, dès qu'il eut donné l'exemple

de là violence, les tribuns, à la tête du peuple,

ne furent plus que des factieux. Alors le gouver-

nement ne fut ni aristocratique, ni démocratique ;

^e fut une anarchie.

Celle anarchie Daus cc désordrc , les esprits se disposent peu
prépare les ci- , x t i • d a
toyens à plier a Dcu Si plicr SOUS Ic loug d un maître : on com-
sousle jougd un » A J O ^

mence à dire que la république a besoin d'un

chef; et les citoyens courageux luttent vaine-

ment pour défendre la liberté expirante; en

croyant sauver la république , ils la plongent

dans de nouveaux malheurs. Cependant les fac-

maîlre.
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tions qui se formaient dans Rome ne pouvaient

produire que des tyrans passagers : cVst la gran-

deur de Tempire qui devait enfin assujettir les

Romains pour toujours.

En effet la grandeur de l'empire occasionait combien i.idé.

o I iiororf* i^ui « m»

dans les comices un désordre favorable aux ci- ÏÏ''corà"«*'d"

.
^

,.. viennent farora-

toyens qui aspiraient à la tyrannie. Cest ce qu il ^^^^{1^^^*^"^"

faut expliquer.

Au commencement de la répulique, les tribus

et les centuries pouvaient s'assembler facilement,

parce que le territoire de Rome était fort borné.

Mais , lorsqu'après la prise de Véies les tribus se

multiplièrent, et que plusieurs se trouvèrent éloi-

gnées de Rome, il ne fut plus facile à tous les

citoyens de se trouver aux comices.,On a lieu de

présumer que, parmi ceux qui n'étaient pas à

portée de s'y rendre
,

plusieurs n'y venaient

qu'autant qu'ils y étaient appelés par des intérêts

particuliers ,. et que par conséquent ils ne con-

servaient pas le même amour de la patrie , ou que

même ils s'accoutumaient insensiblement à la

façon de penser des peuples dont ils étaient

voisins.

Cet inconvénient fut encore plus sensible lors-

qu'on eut donné le droit de cité à tous les peuples

d'Italie. Tant de citoyens ne pouvaient se ras-

sembler à Rome, et cependant il n'y en venait

que trop encore. Comme ils y arrivaient avec

des vues différentes, ils se divisaient, ils for-



4îi8 HISTOIRE

maient des partis, et la république était sacrifiée.

Pour diminuer l'influence des nouveaux ci-

toyens
,
qui, par leur nombre, se seraient rendus

maîtres des comices, le censeur les accumulait

dans un petit nombre de tribus, et il avait en-

core la précaution de les inscrire dans les tribus

dont ils étaient le plus éloignés. C'étaient ordi-

nairement les tribus de la ville, ou quelques-

unes des tribus rustiques de Servius Tullius.

Alors les anciens citoyens, ne voulant pas être

confondus avec les nouveaux dans les mêmes

tribus, désirèrent de passer dans les tribus con-

sulaires; et Tusage s'introduisit de les répartir

dans différentes tribus, sans avoir égard aux lieux

qu'ils habitaient.

Si les tribus avaient continué d'être, comme
sous Servius Tullius, une division purement lo-

cale, le grand nombre de citoyens qui pouvaient

venir aux comices n'aurait pas permis de s'assurer

de la tribu à laquelle chacun d'eux appartenait.

La chose était encore moins praticable, depuis

que les tribus étaient devenues une division poli-

tique ; car il aurait fallu prendre un à un tous les

citoyens qui se présentaient, et consulter les re-

gistres. Or c'est une précaution qu'on ne prenait

pas, et qu'on ne pouvait pas prendre, surtout

dans les derniers temps de la république, où les

comices, convoqués à la hâte, se formaient tu-

multuairement. Ces assemblées n'étaient donc
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qu une multitude confuse de gens qui se distri-

buaient comme ils le jugeaient à propos, et de la

manière la plus conforme à leurs vues. Voilà

pourquoi on voyait des plébiscites que le peuple

ne savait pas avoir faits. Tels sont les désordres

qui se trouvaient dans les comices depuis que la

république avait trop multiplié le nombre de ses

citoyens.

Il est facile de juger comment , au milieu de

ces désordres, les ambitieux gagnaient les uns,

intimidaient les autres, et séduisaient la multi-

tude. Mais c'était toujours à recommencer, parce

qu'après avoir exercé les magistratures on rede-

venait simple particulier, et qu'il fallait briguer

de nouveau pour les obtenir une seconde fois.

Le temps n'était pas encore arrivé où l'on se

servirait du peuple poiu* avoir des légions , et des

légions pour soumettre le peuple.

Il a été un temps où les généraux ne pouvaient syUae.«ivpo-
*• *-' * que où lei am-

pas abuser de leur puissance, parce que les sol- t'uiy"Ê"'

dats auxquels ils commandaient étaient autant

de citoyens jaloux de leur liberté, ou du moins

à qui le nom de tyran était,odieux. On ne pou-

vait donc pas craindre qu'alors les légions s'ar-

massent pour leur chef contre la république;

elles se seraient au contraire soulevées contre

lui, pour peu qu'elles l'eussent soupçonné d'aspi-

rer à la tyrannie. Il n'y aurait eu, par consé-

quent, que de la témérité dans im pareil projet,
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et cette seule considération en écartait jusqu'à

l'idée.

Cependant la république aurait pu être ruinée

plus tôt qu'elle ne l'a été. Elle se soutint moins par

sa propre constitution que par la force des pré-

jugés. Il y a dans l'esprit de chaque peuple une

certaine allure que tout le monde suit long-temps

avant que personne pense à porter la vue au

delà. Or, parce que les Romains s'étaient fait une

habitude de regarder les magistratures comme le

comble de l'ambition, il arriva que ceux qui les

avaient obtenues n'imaginaient rien de mieux

que de les obtenir encore. Le corps des citoyens

pensait ainsi, par haine pour la tyrannie, et cette

façon de penser se communiquait par imitation à

chaque particulier. Marins n'eût désiré que d'être

toujours consul, et Sylla se vit maître de Rome,

sans en avoir formé le projet.

Ce fut alors que les ambitieux ouvrirent les

yeux, et que les généraux, déjà souverains dans

leurs gouvernemens, découvrirent que les légions

étaient à eux, et qu'ils pouvaient commander dans

Rome. Voilà les circonstances où César, qui, un

siècle plus tôt , eût été bon républicain
,
projeta

de donner des fers à sa patrie. C'est la tyrannie

de Sylla qui lui en fit naître le dessein , et il en

forma le plan avant même d'avoir passé par

aucune magistrature. Il réussit, et peut-être

n'eût-il pas été assassiné, si, content de la puis- '
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sance, il n'eut pas ambitionné de dompter jus-

qu'à l'imagination des Romains, en s'obstinant

pour de vains titres.

Enfin toutes les circonstances se réunissent
^^i'^/JJ»;;;,'?;

pour la ruine de la république, et Auguste règne. ^bi5,a'.. *

'*'

La fin tragique de César fut une leçon pour ce

tyran, qui eût continué d'être cruel, s'il n'eût pas

craint pour sa vie. Il parut peu redoutable, et ce

fut la cause de ses succès. 11 dut l'empire à la trop

grande confiance du sénat, au désespoir précipité

de Cassius et de Bnitus, et aux extravagances

d'Antoine. Il y a des hommes qui naissent bien à

propos. Auguste, dans tout autre temps, eût été

honteusement chassé de sa légion.

Toutes les circonstances étaient pour lui. Le

cri de la liberté ne se faisait plus entendre ,
4^-

puis que les plus fiers républicains étaient ense-

velis sous les ruines de la république. On avait

long-temps gémi au milieu des désordres : toutes

les familles se ressentaient des guerres qui avaient

déchiré l'empire. Si l'on n'osait demander un

maître, on sentait au moins le besoin qu'on avait

d'un chef; et la paix semblait devoir tenir lieu

de liberté. Auguste, se conformant à cette dispo-

sition des esprits, s'offrit pour chef, et donna la

paix.

Ce repos fut un moment délicieux pour les condaiud'A»-
gnslcpooru»»-

Romanis. Trop heureux d être sortis de ranar- «r»*po'»Mnct.

chie , ils ne portent point leur vue dans l'avenir,
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ils ne voient que le présent, c'est le sénat qui

gouverne avec un prince qui le consulte et qui

le respecte. Le peuple s'assemble, c'est lui qui

fait les lois , c'est lui qui nomme aux magistra-

tures. En un mot la république frappe seule les

yeux : on ne perce point jusqu'à la puissance ca-

chée qui la dirige, on ne la craint pas. Qu'im-

porte en effet, quand on est heureux , de savoir

si on est libre? C'est ainsi. Monseigneur, qu'ont

pensé tous les peuples. Ils aiment moins la liberté

qu'ils ne haïssent la tyrannie; et, lorsqu'ils se sou-

lèvent, c'est contre les tyrans. Observez donc la

conduite d'Auguste : comparez-la avec celle de ses

successeurs , et voyez qui vous devez imiter.

Auguste sut
,
pour son bonheur et pour celui

des Romains, entretenir l'illusion du peuple. Il

ramena l'abondance : il affecta de donner des mar-

ques de considération aux citoyens qui avaient

l'estime publique : il éleva aux magistratures des

républicains zélés , et ménagea jusqu'à ceux qu'il

fut obligé d'exclure du sénat : enfin il assura la

paix , et il donna des spectacles.

Il refuse le titre odieux de dictateur. Il n'accepte

que les magistratures qui s'associent avec les idées

de liberté. Il refuse quelquefois le consulat, pour

ne pas devenir suspect en le rendant perpétuel

dans sa personne. Il feint de vouloir se retirer au

moment du plus grand enthousiasme. Il ne con-

sent à gouverner encore la république que pour
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ubéir aux désirs du sénat et aux ordres du peuple.

Enfin il ne s'engage que pour dix ans ou pour

cinq. Par cette conduite, il intéresse tous les ci-

toyens à son sort, et on accumule insensiblement

sur lui toutes les magistratures. Le peuple, que

les malheurs précédens avaient dégoûté d'user de

son pouvoir, chérit un joug dont le poids ne se fait

[)as sentir.

Auguste n'était que le ministre de la république, n arcontum.^^ ^
.

le peuple à Tri-

Il n'était que ce qu'avaient été avant lui ces ma- <='*'•«••

gistrats que le peuple avait jugés plusieurs fois;

et son gouvernement fut modéré
,
parce qu'il pa-

rut toujours prendre le peuple pour juge. En un

mot il voulait n'être, ou du moins ne paraître

qu'un administrateur, qui tenait tous ses pouvoirs

(lu peuple et du sénat, qui leur en devait compte,

et qui ne les avait reçus que pour un temps limité.

Cependant cette conduite modérée n'était qu'un

effet de sa politique; et l'ordre qu'il avait établi

ne forçait pas ses successeurs à se conduire avec

la même modération. Cet ordre même ne pouvait

subsister, parce qu'il dépendait uniquement de la

volonté du souverain : il devait donc dégénérer

en despotisme.

De l'anarchie, qui avait étouffé tout amour de

liberté, les Romains avaient passé brusquement

sous la domination d'un maître qui leur avait fait

aimer leur esclavage. Le caractère du peuple avait

donc changé tout à coup. Ces âmes, autrefois
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fières, courageuses, républicaines, s'étaient fait

subitement une habitude d'obéir, et toute leur

lâcheté devait se montrer aussitôt qu'un tyran

oserait les traiter en esclaves. Telle était la dis-

position des esprits, lorsque Tibère parvint à

l'empire.

ledesooiisme Cc priucc la counut sans doute, et il ne crai-
se décèle sous
Tibère.

gjjjj point de s'écarter du plan d'Auguste. D'ailleurs

il était naturellement trop méfiant pour tenir une

conduite qui paraissait montrer de la confiancCc

Il dissimula tant qu'il craignit un concurrent. 11

essaya peu à peu sa puissance. Il s'enhardit enfin,

et il régna en despote. Il ne conserva quelque au-

torité au sénat que pour en faire l'instrument de

sa tyrannie; et il ota les comices au peuple.

Il se montre k Lcs profiTCs du dcspotismc sont naturellement
découvert sous 1 O 1

c^iguia.
rapides. Cependant un prince aussi inconsidéré

que cruel était fait pour les hâter. Tibère faisait

au moins accuser ceux qu'il voulait condamner,

et le sénat les jugeait. Caligula n'eut besoin ni des

délateurs ni du sénat. Dans ses insomnies, parce

qu'il ne dormait pas et que les citoyens exilés

dormaient , il ordonnait de leur ôter la vie, et on

les égorgeait.

sousciaude.ii Ce qui était décidé dans le conseil d'Auguste
met toute l'au-

m°a/ns 'àl"d- ^^^^^ ^^ même force que ce qui avait été arrêté
rancis.

^^^^ ^q séuat. Claudc pouvait user de ce droit;

mais ce vieil enfant , imbécile , se laissa conduire

au despotisme par ses valets. Il jugea sans con-



•Ml I , il \(>uluU|ue ses affranchis jugeassent comme
lui, avec la même autorité; et ses procurateurs,

iipandus dans les provinces, devinrent des es-

pèces de souverains. Il ne fallut que quatre em-

pereurs pour faire passer la puissance du peuple

au sénat, du sénat au prince, du prince aux va-

lets. Voilà la route que prit le despotisme , et son

dernier terme.

Néron fit voir combien il est difficile à un des- soos Néroa
oie tout.

pote de lasser la patience d'un peuple corrompu

et avili. Comment ne se serait - il pas enhardi à

toutes les indécences et à tous les attentats
,
puis-

qu'il était toujours assuré des applaudissemens du

peuple, de ceux du sénat, de ceux de Burrhus

même, qui applaudissait, malgré lui à la vérité,

mais enfin qui applaudissait.

Le luxe, qui avait commencé dans les derniers A.,dni q-

croîi

temps de la république, avait toujours fait des '""•

progrès; et il devait croître sous des princes des-

potes, dont l'intérêt n'est pas de le réprimer. Les

l>esoins qu'il ne cesse de multiplier achèvent l'as-

servissement des peuples. Néron donna l'exemple,

et le luxe fut porté aux derniers excès. Alors il

n'y eut plus d'ambition, il n'y eut que de l'avi-

dité. Othon désira l'empire pour réparer une for-

tune ruinée ; et Vitellius pour assouvir la débauche

la plus crapuleuse.

Cest inutilement qu'on amassait des richesses ;

^ profusions du luxe ne permetfairnf pas de

croît avec
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s'enrichir; et on n'en devenait que plus avide.

Cette avidité fut contagieuse. Elle corrompit tous

les ordres de l'état, surtout les soldats, qui étaient

trop nécessaires au despote pour ne pas partager

avec lui les dépouilles des citoyens. Voilà ce qui

ruina la discipline.

Celte avidité Pcudant la république, on donnait des gratifi-
ruine la disci-

. . • i i i
piine militaire, catious aux soWats , mais peu considérables: ce

n'était qu'une partie du butin fait sur l'ennemi.

Dans les guerres des deux triumvirats, on leur en

fit de grandes, et on les prit sur les biens des ci-

toyens mêmes. Claude acheta la faveur des gardes

prétoriennes. Néron, qui ne se contenta pas de

l'acheter une fois , ne cessa de leur faire des lar-

gesses. C'était une nécessité que chaque despote

sentît le besoin de les ménager toujours davan-

tage, c'est-à-dire de les corrompre par de plus

grandes profusions.

Les gardes prétoriennes pouvaient se contenter

des largesses d'un prince qui était reconnu aus-

sitôt qu'elles l'avaient fait. Mais
,
quand les armées

disposèrent de l'empire, elles eurent bien plus

d'avidité. Obligées de marcher pour l'assurer à

leur général, elles regardèrent les richesses de

l'Italie et de Rome comme un butin qu'on devait

leur livrer, et c'est ce qui acheva de ruiner la dis-

cipline. Après la mort de Néron , le défaut de su-

bordination produisit les plus grands désordres.

Alors la sa- I/ordrc qui se rétablit sous Vespasien et sous
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Titus fit voir que toute la force du gouvernement
f;\Z**S^!!!^.

rtait dans la sagesse du prince; et que les lois, j{oa*erii*.'Iii»i"

toujours méprisées sous les tyrans , sont respec-

tées quand le prince les respecte. Mais Titus, les

délices des Romains, ne fit que paraître, et , sous

la tyrannie de Domitien, tout rentra dans l'avi-

lissement et dans la confusion. Passons au plus

beau siècle de Tempire, et nous nous convaincrons

de plus en plus que la sagesse du souverain faisait

toute la force du gouvernement.

Nerva, Trajan, Adrien, Antonin, Marc-Aurèle,

quels princes! Monseigneur. Je suis fâché que les

vices d'Adrien fassent une tache à ce tableau : je

reproche même à Trajan ses conquêtes. Mais An-

tonin , mais Marc-Aurèle ne laissent rien à dési-

rer. Que sentez - vous quand vous lisez leurs

règnes, après avoir vu ceux de Tibère, ceux de

Caligula, de Claude, de Néron et de Domitien?

Sous ces empereurs, le sénat reprend sa con-

sidération, les lois sont en vigueur, la discipline

rétablit la subordination dans les troupes , les ci-

toyens recouvrent leur liberté, la république re-

naît, ce sont ses magistrats qui gouvernent, et le

despotisme est banni de l'empire. Mais Commode
règne , et le bonheur des Romains ne paraît qu'un

songe.

C'est en observant la conduite des princes cen d« lawg.
«jne If» prince*

éclairés et vertueux que vous apprendrez. Mon-
i'"^",;^^"* J;

seigneur, quelle est la puissance légitime d'un ^idn^'^ùS,
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sont i« droits souverain. Marc - Aurèle surtout vous fera voir
«ks souverains.

quelle en est l'étendue, et quelles en sont les

bornes. Bion loin de se juger au-dessus des lois,

il ne se croyait digne de commander qu'en don-

nant l'exemple de l'obéissance ; il ne se regardait

que comme le ministre de la république, et, au

lieu de dire : Tout està moi^je n'ai rien enpropre^

il disait au sénat: La maison même que j'habite

est à vous. Souvenez - vous donc que rien n'est

au prince. Mais la flatterie vous tiendra un autre

langage.

Sort des des- Les soWats
,
qui avaient été contenus, nen Ae-

potes, qui met- .
i i

tent toute leur viurcnt QUc plus audacicux sous Commode; et.
confiance dans J. JT 7 r

après que ce monstre eut été égorgé, l'empire

fut offert à quiconque voulut être l'esclave des

légions, pour devenir le tyran du peuple. Alors

les attentats qui se multiplient creusent des pré-

cipices sous les pieds de ces tyrans. La plupart

ne font que passer; et, dans ce désordre, les

meilleurs princes périssent par le fer.

Tel est le sort des souverains, lorsque le peuple

n'est rien à leurs yeux, et qu'ils ne comptent que

sur la faveur des soldats. Cette faveur coûte cher,

et elle coûte tous les jours davantage
,
parce que

l'avidité croît d'autant plus qu'on tente de l'assou-

vir par de plus grandes largesses. Il vient donc

un temps où le despote n'est pas assez riche. Alors

l'état se ruine , et la vie du tyran n'en est pas plus

assurée.
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( ommode fut la première cause de ces désor-

dres. Sévère les accrut par le relâchement de la

(Uscipliuo, et Caracalla par les profusions im-

menses qu'il fit aux soldats. Il fut assassiné ; et

,

après lui, Macrin, Héliogabale, Alexandre, les

deux Maximius, les deux premiers Gordiens

,

Maxime, Balbin, le troisième Gordien, Philippe,

Décius, Gallus, Émilien, Yalérien livré par tra-

hison aux Perses, et Gallien son fils; celui-ci fut

égorgé après avoir partagé l'empire avec une mul-

titude de tyrans qui osèrent prendre le titre d'Au-

gustes, et qui périrent presque tous de mort vio-

lente^Si quatre grands hommes qui se succédèrent,

Claudius, Aurélien, Tacite, Probus, parurent di-

gnes de commander, les trois derniers furent en-

core assassinés; et, après eux, Carin et Numérien

eurent le même sort.

On ne prévoyait pas quelle serait la fin de ces D\ocu>\fn «te

désordres; car les soldats qui avaient vendu Tem-
!;;!;;?eipl,^*'

pire voulaient toujours le vendre , et le tyran qui

Tachetait les armait bientôt contre lui , parce qu'il

avait contracté une dette qu'il ne pouvait acquit-

ter. Il s'agissait donc de leur ôter le pouvoir de

vendre l'empire. Dioclétien le leur ota. Le plan

néanmoins qu'il se fit souffrait, dans l'exécution,

de grandes difficultés, et entraînait de grands

abus. On n'imagine pas comment il pouvait $e

flatter de contenir ses collègues ; et , s'il eût échoué,

nous le regarderions comme le plus impnident
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des hommes. Mais vingt ans de succès font son

éloge , surtout quand on pense au caractère de

Maximien-Hercule et à celui de Galère.

Comment le C'cst ici Ic Hcu dc considércr comment les res-
çouvernement

on '

deRomesecom- sorts du ffouvcmement se compliquent et s'aifai-
piiqiw, a mesure *-> 1 T.

und7erquê blisscut, à mcsurc que l'empire s'étend, et que
la corruption •

.- i i i • i
générale des ja corruptiou ffénéralc des mœurs en désunit les
mœurs en desa- 1 O
nlt le. parties.

p^rtieS.

Quand la république commença, la souverai-

neté se trouvait dans les comices par centuries

,

et les consuls étaient tout à la fois les magistrats

du peuple et les généraux des armées. Ce système

simple aurait pu subsister, si les patriciens

n'avaient pas abusé de l'autorité. Mais leur ava-

rice souleva les plébéiens, et servit de prétexte à

l'ambition des tribuns. 11 y eut bientôt deux sortes

de comices, deux espèces de souverains, et les

magistratures se multiplièrent.

Voilà déjà les ressorts qui s'embarrassent, et

les troubles croissent avec les dissensions. Mais

les ennemis, qui pressent de tous côtés, rappro-

chent les parties qui tendaient à se désunir, et la

république agit au dehors avec toutes ses forces.

On prévoit donc qu'elle ne se soutiendra qu'au-

tant que les parties qui se divisent seront conte-

nues par des forces étrangères : mais, parce que

ces forces diminueront à mesure qu'elle s'étendra

elle-même, on prévoit encore qu'elle doit enfin

se dissoudre. Les dissensions, qui ont été le prin-
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cipe de sa grandeur, seront donc la cause de sa

ruine.

En effet, les consuls ne suffisant pas pour gou-

verner la capitale et les provinces, il fallut créer

des proconsuls; et bientôt après il fallut conti-

nuer ces nouveaux magistrats , et leur donner le

temps de finir les guerres qu'ils avaient commen-

cées. Or cette nouvelle magistrature devait un

jour être funeste à la république. Les proconsuls

ne pouvaient manquer de devenir plus puissans

que les consuls mêmes, puisqu'ils avaient tou-

jours une armée, qu'ils étaient plus long-temps

en charge, et qu'éloignés de Rome ils étaient plus

indépendans.

Cependant les factions, qui continuaient dans

la capitale, entraînaient des abus d'autant plus

grands, que la puissance des factieux s'était ac-

crue avec celle de la république. Mais
,
quelque

sanglantes qu'elles fussent, ce n'était encore que

des émeutes, où le sénat et le peuple, tour à tour

vainqueurs et tyrans, s'attachaient la souverai-

neté, sans pouvoir se donner un maître. Il fal-

lait donc faire marcher les légions. Elles seules

pouvaient réprimer les factieux , commander dans

Rome, et de Rome à tout l'empire. Ainsi à l'ap-

proche de Sylla, Marins s'enfuit; et Pompée s'en-

fuit encore dès qu'il apprit que César avait passé

le Rubicon.

Il n'était plus possible de simplifier le gouver-
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nement : l'empire était trop vaste pour être gou-

verné par un petit nombre de magistrats. Auguste

suivit le plan qui se trouvait établi. Il ne fit d'autre

changement que de rendre les armées sédentaires,

et de faire du corps des soldats un ordre différent

de celui des citoyens : par cela seul le gouverne-

ment fut plus compliqué. Il eût sans doute été

plus simple et plus avantageux pour la liberté

que chaque Romain eût continué d'être citoyen

et soldat. Mais ce n'était pas l'intérêt du prince
;

et à la longue, d'ailleurs, ce plan fût devenu

impraticable. Ainsi
,
par la nature des choses et

par les vues cachées du souverain, les armées

étaient autant contre les peuples de l'empire

que contre les ennemis; et, si elles pouvaient

défendre les citoyens , elles pouvaient encore plus

facilement les faire plier sous le joug de la ty-

rannie.

Les entreprises des soldats après Néron , après

Commode, et qui, ayant recommencé après Ca-

racalla, ne cessèrent que sous Dioclétien, sont

moins un gouvernement qu'une anarchie mili-

taire qui préparait la dissolution de toutes les par-

ties de l'empire. Il n'était plus possible, avec le

plan d'Auguste, de corriger des abus si multi-

pliés : c'est ce plan même qui les avait amenés.

Ce fut donc une nécessité à Dioclétien de com-

pliquer encore le gouvernement, non qu'il pût

se flatter d'en corriger tous les vices; mais il y
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avait des abus auxquels il fallait apporter un

prompt remède, et il les réprima.

C'est toujouFî; une preuve de décadence quand

un gouvernement a besoin d'être compliqué. S'il

acquiert de nouvelles forces , il ne les conservera

pas long-temps, et de nouveaux abus naîtront de

la complication même. Il ne serait pas facile

d'imaginer ceux qu'entraînaient quatre princes,

quatre cours
,
qiiati^e grandes armées , et la mul-

titude d'emplois que chacun de ces souverains

créaient dans leurs départemens. On vit tous les

défauts de ce gouvernement quand Dioclétien ne

l'anima plus.

L'empire fut aussitôt divisé, et les guerres civi-

les, qui recommencèrent, ne finirent que lorsque

toutes les provinces furent réunies sous un seul

chef.

Quand un bâtiment tombe en ruine, on Tétaie En changeant

,
lout, G>n»lan-

comme on peut. C'est proprement ce que fit Dio-
'^"^J' jj'f^'îj!

clétien ; et on lui doit la justice de n'avoir fait
'*"''

que les changemens auxquels il parut forcé. Il

n'en est pas de même de Constantin. Impatient

de tout changer, il changea tout sans nécessité. Il

précipita même ses entreprises , et donna à tout

ce qu'il fit aussi peu de solidité qu'aux miu^ de

Constantinople.

Quoiqu'avant Constantin l'empire tendît à sa

dissolution, il y avait cependant encore quelque

liaison entre ses parties. Le préjugé ne permettait
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pas de penser qu'il pût être divisé ; et un général

soupçonné de vouloir s'établir souverain dans une

seule province eût été abandonné de ses troupes.

Ce préjugé subsistait même au temps de Gallien :

car alors, quoique chaque Auguste fût cantonné

dans un coin de l'empire, aucun d'eux ne renon-

çait à l'empire entier.

Mais, lorsqu'il y eut deux capitales, il parut y
avoir deux empires ; et en effet il y en eut bientôt

deux: ils eurent des intérêts séparés; et ils ne

furent plus les parties d^un même tout. Il est vrai

qu'il resta toujours quelques traces de l'ancien

préjugé. On voit que les empereurs se regardaient

comme collègues; que d'ordinaire les lois, quoi-

que faites par un seul , étaient publiées au nom
des deux; que, des deux consuls, l'un était élu

Occident et l'autre en Orient, et qu'ils avaient

besoin d'être reconnus dans les deux empires. Cet

usage, qui a souffert quelques exceptions, prouve

le pouvoir du préjugé.

L'empire aurait eu besoin d'un réformateur. Je

ne dis pas qu'il fût possible de ramener les mœurs

à l'ancienne simplicité : mais au moins pouvait-

on les corriger en quelque chose. Constantin n'y

pensa pas. Lui qui voulait tout changer, il trans-

porta dans la nouvelle capitale tous les abus de

l'ancienne. Il crut qu'il était de la grandeur du

souverain d'être entouré d'une populace immense

qui ne subsisterait que par ses largesses; et il
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ajouta la fierté asiatique au luxe, qu'il fallait ré-

former.

Dans les temps de la république, les mêmes ci-

toyens , tout à la fois magistrats et généraux, ren-

daient la justice et commandaient les armées. Cet

usage subsista sous Auguste et sous plusieurs de

ses successeurs; et ce fut dans le troisième siècle

de rère vulgaire que les fonctions militaires et

les fonctions civiles commencèrent à être répar-

ties à des citoyens différens. Constantin voulut

achever cette révolution , et il Tacheva. Son des-

sein était de diviser pour affaiblir, et d'affaiblir

pour jouir lui - même d'une puissance arbitraire

et sans bornes.

Il divisa donc l'empire en quatre préfectures,

les préfectures en diocèses, et les diocèses en pro-

vinces. Dans chaque préfecture , il mit un préfet

du prétoire ; dans chaque diocèse , un vicaire du

préfet; et dans chaque province, un magistrat

subordonné au vicaire du diocèse dont elle faisait

partie. Tous ces gouverneurs n'étaient que des

officiers civils, dont la puissance ne pouvait faire

ombrage. Cependant
, pour se précautionner

contre les préfets du prétoire, dont le nom seul

semblait faire peur au souverain, Constantin ima-

gina d'instituer le patriciat, et de mettre cette

dignité sans fonctions au-dessus de la préfecture.

Il créa deux maîtres de la milice, l'un pour

l'infanterie, l'autre pour la cavalerie. Ils avaient
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l'inspection sur les troupes, et c'était à eux de ré-

gler tout ce qui concernait la discipline. Mais,

pour élever une barrière à leur ambition, il ne

leur donna le rang qu'après les consuls, les pa-

trices, les préfets du prétoire, le préfet de Rome
et celui de Constantinople. Il y avait encore des

généraux qu'on nommait ducs ou comtes, et qui

commandaient les troupes d'une province. Ce

second titre était alors supérieur au premier, et

se joignait à bien des emplois.

Dès qu'une fois il y eut des titres sans fonctions,

on les multiplia, parce que le souverain se flat-

tait d'amuser Tambition par de vains honneurs.

On vit des perfectissimi, des egregii, des claris-

simi, des spectabiles , des illustres et des nobilis-

simL On ne se saluait plus qu'en se donnant de

l'excellence, de la révérence, de la magnificence,

de la grandeur, de l'éminence , de la sublimité, etc.

Cette politesse barbare se répandait à mesure que

le mérite devenait plus rare.

Gallien avait exclus des armées les sénateurs

romains : Dioclétien leur avait enlevé les pro-

vinces dont ils avaient le gouvernement depuis

Auguste. Enfin, humiliés sous chaque despote,

ils venaient d'achever de perdre toute leur con-

sidération par le transport du siège de l'empire

à Constantinople. Ils devaient encore se voir in-

sensiblement enlever toutes les dignités. Cons-

tantin leur préférait les Barbares , dont il croyait
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n'avoir rien à redouter. Il se trompa
,
parce qu'on

se trompe toujours quand on veut établir le des-

potisme. Depuis cet empereur, dont la famille

nombreuse fut bientôt exterminée, Tempire se

précipita vers sa ruine; et il est évident que ce

fut l'effet d'une politique qui changea tout, qui ne

réforma rien , et qui fut une source de nouveaux

abus.

Je ne m'arrêterai pas sur les successeurs de suri.fiii.ie
* l'emplir, l'itno-

Constantin. Les longs règnes des princes faibles, [;;",ie,Td1e'^

lorsque l'empire avait le plus besoin d'un chef,

n'ofirent que des désordres qu'il suffit d'avoir

parcoiu*us. I/ignorance, qui fit des progrès rapides,

confondait toutes les idées. On ne savait plus ce

qui donnait des droits à l'empire , et nous avons

vu des femmes en disposer, parce qu'elles por-

taient le titre d'Auguste. Ce n'est pas la seule erreur

où Ton tomba.

L'an de l'ère vulgaire 4^7, Léon reçut le dia-

dème des mains d'Anatole, patriarche de Cons-

tantinople. Il est évident que cette cérémonie

pieuse, qui se faisait pour la première fois, sup-

posait l'empereur déjà fait, et ne donnait point

au patriarche le droit de s'opposer, ni de con-

courir à l'élection. Cependant, en 491, Anastase,

successeur de Zenon , ayant été proclamé par le

sénat et par l'armée , Euphème , alors patriarche

de Gonstantinople , ne consentit à lui donner le

diadème qu'après que l'empereur, qu'il soupçon-
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liait d'être eutychéen , eut signé une profession

de foi , et eut promis de protéger les décrets du
concile de Ghalcédoine. Cette prétention ne pa-

rut pas même extraordinaire; car le sénat, qui

pouvait aller en avant, ne l'osa. Au contraire, il

ne négligea rien pour engager le patriarche à

lever son opposition. Or, si on pensait déjà qu'un

hérétique ne peut pas être élevé à l'empire, pour-

quoi ne penserait-on pas un jour qu'un empereur

hérétique peut être déposé ?

Tout concourt Tcllc cst la coufusiou qu'il y avait dans le gou-
à la ruine de

1 1 • i i
l'empire. vemcment et dans les idées , lorsque les peuples

du Nord, qui depuis long-temps se contentaient

de piller les frontières, furent poussés par les

Huns, et que, forcés de chercher de nouvelles

terres, ils s'établirent de gré ou de force dans

les provinces romaines, et subjuguèrent enfin

l'empire d'Occident. Comme toutes les circons-

tances s'étaient réunies pour l'agrandissement des

Romains , elles se réunirent aussi pour leur ruine
;

et les disputes de religion, et les guerres civiles,

et la corruption des mœurs, et la perte de la dis-

cipline militaire, et les vices du gouvernement,

et la multitude des ennemis.

FIN DE CE VOLUME.
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Moesa fait donner l'empire à son petit-fils Héliogabale. Mort
de Macrin. Mœsa opine dans le sénat. Sa puissance est mal

affermie. Elle cherche im appui dans Alcxien qu elle fait adop-

ter. Mort d'Héliogabale. Gouvernement de Sévère Alexandi'e.

Fin de l'empire des Parthes, et commencement du nouvel em-

pire des Perses. Les Perses font la guerre aux Romains. On ne

lit Jpas les événemens de cette guerre. Sévère Alexandre

marche contre les Germains. Sa mort. Maximin empereur. Les

deux Gordiens créés Augustes. Trois Augustes élus par le sé-

nat. Mort de Maximin , de Maxime et de Balbin. Sort des em-

pereurs pour s'être mis dans la dépendance des soldats. Règne

de Gordien. Il est assassiné par Philippe, qui lui succède. Mort

de Philippe et de deux autres Augustes, Mort de Décius, de

Gallus et d'Émilien. Valérien, proclamé empereur, s'associe

son fils Gallien.

Chap. viii. — Jusqu'à Cavénement de Dioclétien. Page 91.

Valérien oppose ses généraux aux Barbares. U marche contre

les Perses, et il est fait prisonnier. État déplorable de l'empire
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sous Gallien. Circonstances qui retardent la chute de l'empire.

Odonat prince de Palmyre. Mort de Gallien. Claude lui suc-

cède. Zénobie maîtresse de l'Orient. Deux Augustes, Tétri-

cus et Auréolus. Mort d'Auréolus. Défaite des Goths. Mort de

Claude. Aurélien
,
qui lui succède , est le restaurateur de l'em-

pire. Il triomphe des Barbares. Zénobie. Aurélien arme contre

elle. Ses succès. Zénobie faite prisonnière. Ruine de Palmyre.

Aurélien maître de l'empire. Quoique toutes les provinces

ftissent réunies spus un seul chef, l'empire était faible par lui-

même. Mort d'Aurélien. Ordre qui survit à Aurélien. Règne

de Tacite. Probus élu empereur. Ses qualités. Son règne. Sa

mort. Carus et ses deux fils , Carin et Numérien. Avènement

de Dioclétien.

Chap. IX. — Depuis l'avènement de Dioclétien jusqu'en 325 >

que Constantin y seul maître de Vempire, donne la paix

à l'Eglise. Page 99.

Quel est Dioclétien. Il s'associe Maximien. Objet du plan

qu'il formait. Guerres qui troublaient l'empire. Dioclétien et

Maximien créent Césars Galère et Constance. Partage des pro-

vinces entre ces quatre princes. Ce plan vicieux se soutient par

le génie de Dioclétien. Circonstances où ce prince abdique

l'empire. Il est heureux dans sa retraite. Ce qui a fait la puis-

sance des Romains depuis Auguste jusqu'à Marc-Aurèle. Leur

faiblesse depuis Marc-Aurèle jusqu'à Dioclétien. Depuis Dio-

clétien l'empire s'épuise de phis en plus. Les empereurs sont

réduits à prendre des Barbares à leur solde. Sous Galère et

sous Constance l'empire est divisé. Sévère et Maximin Césars.

Constantin succède à Constance. Maxence proclamé Auguste.

Mort de Sévère. Galère en Italie. Licinius créé César. Mort

de Maximien Hercule. Licinius maître de tout l'Orient. Mort

de Maxence. Constantin seul maître de l'empire. Pourquoi on

s'arrête à cette époque.
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LIVRE QUINZIÈME.

Considération sur les progrès de la religion dans les trois

premiers siècles, P«ge ïOQ*

Dans quel esprit on doit étudier la religion. Quelles doivent

être à cet égard les études d'un prince. Quelle doit être sa

piété. Protection qu'il doit a l'Église.

Chap. i*"". — État des Ju{fs sous les princes Asmonéens et

sous Ifcrode. P^ge xx^*

Sous Simon, les Juifs devinrent indépendans. Sous Jean

Hircan , ils font des conquêtes ; mab ils sont troublés par la

liaine réciproque des pharisiens et des saducéens. Aristobule

prend le premier le titre de roi , et règne en tyran ; et sous

Alexandra, qui ne montre que de la faiblesse, Hircan
,
qu'elle

a choisi pour successeur, est forcé de céder à Aristobule, son

frère. Pompée rend la couronne à Hircan. Nouveaux troubles.

Antoine donne la couronne à Hérode
,
qui croit s'affermir en

répandant le sang. Les prophéties s'accomplissent.

Chap. ii. — Des opinions des philosophespayens avant Jé-

sus-Christ, et dans les premiers siècles de l'Église.

page lai.

Sous Alexandre, les sectes de la Grèce se répandent en Asie.

Elles s'établissent en Egypte sous Ptolémée Soter, sous Phila-

delphe
,
qui bâtit le Musée. Sous les successeurs d'Évergète

,

les philosophes fuient. A leur retour, l'Egypte devint le centre

de toutes les sectes. Origine du sincrétisme. Ignorance et su-

perstition des Égyptiens. Conduite de leurs prêtres qui veu-

lent tout concilier. Toutes les sectes. Origine de l'éclectisme.

Chef de cette secte. Objet que se proposaient les éclectiques.

Leur enthousiasme. Leurs principes absurdes. Ils défendent

l'idolâtrie par des allégories. Ils emploient contre la religion

chrétienne le mensonge et l'imposture. L'éclectisme n'était

qu'un sincrétisme absurde.
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Chap. III. — Des opinions qui se sont introduites parmi les

Juifs , 3oo ans environ avant Jésus-Christ. page i3»4.

Quand et pourquoi les Juifs d'Alexandrie adoptèrent le

sincrétisrae. Commencement de la vie ascétiqueparmi les Juifs.

Comment les esséniens et les thérapeutes adoptent des idées

pythagoriciennes. Les Juifs d'Egypte portent en Judée leurs

usages Manière de vivre des esséniens. Ils éprouvaient ceux

qu'ils recevaient. Combien ils étaient attachés à leurs supers-

titions. Leur doctrine. Les thérapeutes plus contemplatifs que

les esséniens et plus enthousiastes. Cette vie ascétique a été

admirée avec peu de fondement. Les pharisiens ont embrassé

la philosophie mystérieuse et symbolique. Ils ont surchargé

la loi d'œuvres surérogatoires. Leur doctrine. Ils subsistent en-

core sous le nom de rabins. Les saducéens rejetaient les allé-

gories et les interprétations , et s'en tenaient à la lettre de

l'Ecriture. Ils tombaient dans des erreurs afin de ne pas pen-

ser comme les pharisiens. La secte des caraïtes était la plus

raisonnable. Les sectes des Juifs étaient unies de commu-

Chap. IV. — Des obstacles qui s'opposaient à l'établissement

de la religion chrétienne. page i5o.

Obstacles qui s'opposaient à la propagation du christia-

nisme. Premier. Les sectes qui divisaient les Juifs. Deuxième.

Les caractères de ces sectes. Troisième. Les préjugés des Juifs.

Quatrième. L'idée fausse que la pltipart se faisaient du Mes-

sie. Cinquième. Les faux dieux, dont le culte était cher, prin-

cipalement aux Romains. Sixième. Les imposteurs alors fort

communs. Septième. Le peu d'étonnement que causait le cou-

rage des martyrs. Huitième. La prévention contre les Juifs.

Neuvième. Le mépris des Juifs pour les chrétiens. Dixième.

Les philosophes intéressés à combattre le christianisme. En un

mot , tous les préjugés qui régnaient.
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Chap. V.— Considérations sur lepremier siècle de l'Église,

page 157.

Combien la raison est insuffisante ponr éclairer les préjugés.

Des hommes ignorans étaient destinés à les cclairer. Ses miracles

sont des démonstrations à la portée de tous. Premières prédi-

cations dans la Palestine. Simon le magicien. Source de ses

erreurs. Son système. Ses impostures. Que les Romains ne

l'ont pas mis au nombre de leurs dieux. Autre fait qu'on rap-

porte avec aussi peu de fondement. Les gnostic[ues ont puisé

dans la même source que Simon. Leurs erreurs. L'Eglise fait

des progrès Mœurs des premiers,chrétiens. I^a conversion

des gentils donne lieu à une question , et au premier concile.

La charité régnait parmi les églises. Des imposteurs trou-

blaient la paix. Persécution sous Néron. Sous Vespasien , les

Juifs restent sans temples et sans sacrifices. Les Chrétiens sont

enveloppés dans la persécution que Domitien fait aux Juifs.

Prévention générale contre les Chrétiens. Les prêtres du paga-

nisme et des philosophes calomnient l'Église.

Chap. vi. — Idée générale des événemens dans le second

siècle de l'Église. page 176.

Sous Nerva, les Chrétiens goûtent la paix. Ils sont persé-

catés sous Trajan. Mais on ne sait queb crimes leur imputer*

pourquoi la persécution est plus grande sous Adrien. Pre-

mières apologies. \jà. persécution diminue. Les Juifs sont en-

tièrement chassés de Jérusalem. Commencement de la doc-

trine des deux principes. Conversion de saint Justin. Les persé-

cutions qu'elles n'ont pas empêchées redoublent sous Marc-Au-

rèle. Autres écrits pour la défense de la religion. Montan

,

faux prophète. Erreurs des montanistes. Hérésies des eucra-

tites ou continens. Pourquoi les persécutions cessent sous

Commode. Ouvragede saint Irénée contre les hérétique^ Ques-

tion sur le jour que la pàque doit être célébrée. Les hérésies

et les persécutions dans le deuxième siècle n'ont pas empêché

les progrès de l'Église.
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Chap. VII. Considérations sur \e second siècle, page 1 89.

Dans le premier siècle , l'évangile était prêché avec la plus
grande simplicité. Dans le deuxième, il attire l'attention des
savans et des philosophes. Alors les sectes de philosophie
tombaient dans le mépris. Les hommes les plus éclairés se

convertissaient. Ils combattaient toutes les sectes de philoso-
phie. Quelquefois ils en corrigeaient le langage , et revendi-
quaient les vérités qu'elles enseignaient. C'est sous différens

points de vue que les pères du deuxième siècle louent et blâ-

ment les mêmes sectes. Ils rejetaient Aristote. Ils faisaient cas

de Platon. Ils ne croyaient penser comme lui que parce que

,

selon eux, Platon avait pensé en chrétien. Par-là ils se rappro-
chaient des philosoppes, qui quelquefois se rapprochaient
aussi des chrétiens. Et on entreprend de faire voir que ce
que la religion enseigne s'accorde avec ce que les philosophes
ont dit de mieux. On parlait quelquefois de la religion comme
SI elle n'eut été qu'une philosophie plus saine. Il y avait du
danger à vouloir la concilier trop avec la philosophie. Il en
naquit des hérésies.

Chap. viii. — Depuis le commencement du troisième siècle

jusqu'enZi^ que Constantin donna lapaix à l'Église.

page 201.

L'éclectisme était la philosophie du troisième siècle. Dan-

gers de cette philosophie ténébreuse. Les Éclectiques se pi-

quaient d'être gens de lettres, et surtout orateurs. Les pères

de l'Kglise qui se prêtent au goût du siècle, s'appliquent à

toutes les études des Grecs , et s'éloignent de plus en plus de

la simplicité des apôtres. Sous Sévère , une persécution excite

le zèle de Terlullien. Objet de Tertullien dans son apologie.

Erreurs où tombe Tertullien. Dans les temps de paix, les

chrétiens étaient persécutés par les jurisconsultes. Zèle des

chrétiens et leurs écoles. Saint Clément d'Alexandrie prend la

défense de la religion. Source des erreurs où il est tombé.

Origènes , célèbre de bonne heure , et persécuté par Démé-

trius , évêque d'Alexandrie. 11 a formé un grand nombre de
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disciples. Il a fait quantité d'ouvrages. Il est tombé dans des

erreurs. Persécution sous Maxtmin, assassin d'Alexandre Sé-

vère. Les chrétiens avaient alors deà églises publiques. Leurs^

mœurs se corrompent, parce qu'ils sont long-temps sans être

persécutés. Cruelle persécution. Grand nombre de chrétiens

succombent. Beaucoup aussi souffrent le martyre. La persé-

cution ayant cessé , on demande si l'Église pouvait absoudre

les apostats. Erreurs de Novjitien à ce sujet. Nova tien est le pre-

mier antipape. Il est condamné. Après quelques persécutions,

la paix est rétablie dans l'Église. Disputes sur la validité du

baptême des hérétiques. Manès. Il établissait deux principes.

Pei*sécution sous Dioclétien. Lâcheté de ceux qu'on nomma
traditeurs. Schisme des donatistes. Commencement de l'aria

-

nisme.

Chap. IX. — De la discipline dans les trois premiers siècles.

page 228.

Pourquoi la discipline a varié dans les trois premiers siècles.

Usages généraux. Lieux où l'on s'assemblait. Peu de cérémo-

nies. Jours solennels. Comment les gentils étaient reçus dans

l'Église. Pénitence publique. Ce que l'Église exigeait dans

ses ministres. Subordination qui s'établit parmi eux. Usage des

communications. La célébration de l'eucharistie. Les jeûnes

des dirétiens. Les opinions qu'on avait sur le mariage por-

taient an célibat. Commencement de Tordre monastique.

Chap. x. — Conclusion de ce livre. Page 237.

Les apôtres étaient convaincus de la vérité de TévMigile

qu'ils prêchaient. L'accomplissement des anciennes prophéties,

premier motif de leur conviction. Les miracles de Jésus.

Christ, second motif. L'acomplissement des prophéties de

Jésus-Christ, troisième motif. Comment les apôtres convaincus

ont donné de nouveaux motifs de conviction pour les hommes

. éclairés qui se sont convertis dans le second siècle. Motifs de

conversion dans le troisième siècle.
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LIVRE SEIZIÈME. ,

Chap. 1^^. — La conduite de Constantin par rapport à

l'Église. Page 248.

Il suffit de considérer Constantin sous deux points de vue.

Constantin fait triompher la religion. Il répare les maux que

la persécution avait faits. Il accorde des exemptions au clergé.

Inconvéniens de ces exemptions. En voulant remédier à ces

inconvéniens, Constantin en occasionne d'autres. Il consacre le

dimanche à la prière. 11 autorise le célibat en croyant faire res-

pecter la virginité. Il permet de faire les affranchissemens dans

les églises. Il permet de laisser aux églises telle part de bien

qu'on jugera à propos. Il confie l'administration de la justice

aux évêques. Moyens de Constantin pour abolir le culte des

idoles. Sa conduite avec les donatistes. Faux jugemens de Cons-

tantin sur la doctrine d'Arius. Concile de Nicée. Conduile de

Constantin avec les ariens. Sa conduite avec les catholiques.

Chap. ii. — La conduite de Constantin par rapport à l'em-

pire. Page 260.

Rome croit trouver un libérateur dans Constantin. Cons-

tantin veut tout clianger. Il ôtc le commandement aux préfets

du prétoire. Quelle avait été la puissance des préfets du pré-

toire. Pour assurer leur despotisme, les empereurs s'étaient

donné des maîtres dans leurs préfets. Cependant il ne fallait

pas casser les gardes prétoriennes. Coi^séquences qui en de-

vaient résulter. Constantin partage l'empire en quatre gouver-

nemens , et croit assurer sa puissance. Il croit encore l'assurer

en créant des grands avec des titres sans autorité. C'est aussi

par cette raison qu'il porte le siège de l'empire à Constanti-

nople. Mort de Constantin.

Chap. m.—De l'état de l'empire vers les temps de Constantin,

Page 270.

Épuisement de l'empire lors de la fondation de Constan-
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tinople. Accroisâcmcnt du luxe. Haine mutuelle des sectes, qui

arment tour à tour le souverain contre les sujets. Quels étaient

anciennement les droits du sénat. A. quoi se bornaient ceux de

l'empereur. Les bons empereurs ont reconnu des bornes à leur

puissance. La flatterie même, contenue par l'opinion publique

^

a été forcée à respecter ces bornes. Comment le sénat perd ses

droits. Combien les droits du sénat de Constantinople étaient

différens. Cette confusion permit à Constantin de regarder

l'empire comme son patrimoine.

Chap. IV. — Digression sur les grands empires et sur les peu-

ples qui environnaient l'empire romain après la mort de

Constantin. Page 278.

Pourquoi il importe de considérer la chute des empires qui

se sont précipités les uns sur les autres. Fausses idées que les

Romains se faisaient de leur empire. Les anciens empires ne

sont connus que par des traditions vagues. Quelle idée on peut

se faire de l'ancien empire d'Assyrie. De celui de Sésostris.

Commencement des Partbes. Le Nord et le Midi occupés par

des nations bien différentes. Flux et reflux de ces nations.

Combien toutes ces nations se confondaient. Des peuples du

nord de l'Asie et de leur genre de vie. Pourquoi ils ont fait

et pourront faire encore de grandes révolutions dans les pays

policés. Invasions des Scythes, lorsque les Mèdes secouaient

le joug des Assyriens. L'empire des Assyriens détruit par les

Mèdes et les Babyloniens, qui succombent sous les Perses.

Empire d'Alexandre , auquel plusieurs monarchies succèdent.

Empire des Parthes, qui se rendent redoutables aux Romains.

Nouvel empire des Perses sur les ruines de celui des Parthes.

Combien les peuples de l'Europe sont différens des peuples de

l'Asie. Nations barbares ou peu policées de l'Asie. Nations po-

licées, dès les siècles les plus reculés. Cette différence entre

les nations de l'Asie est la cause des révolutions fréquentes. De
l'étendue des monarchies de l'Asie. Du despotisme de ces mo-
narchies. Par où les peuplades ont passé d'Asie en Europe.

Genre de vie des premiers habitans de l'Europe. Pourquoi les
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parties occidentales de l'Europe se civilisent les premières. Il s'y

forme des cités. Esprit de ces cités. Usages des Germains pour

maintenir l'égalité. Les Grecs cultivent les arts, et n'en sont

pas moins jaloux de leur liberté. Chez quelles nations se trou-

vent davantage l'amour de la liberté. Effet de cet amour. Les

arts
,
passant d'une nation à l'autre , les amollissent successive-

ment. Les Germains ne s'amollissent pas. Les Germains au temps

de Tacite. Depuis Tacite, les nations germaniques se font con-

naître sous de nouveaux noms. Au temps de Const.intin, deux

vastes empires, qui se craignaient et qui devaient être envaliis

par des nations barbares qu'ils ne craignaient pas.

Chap. v. — Depuis la mort de Constantin jufqu'à celle de

Jovien. Page 3 1 1

.

Les dispositions de Constantin occasionnent le massacre

d'une partie de sa famille. Ses trois fils méritent peu d'être

connus. Guerre de Constance avec la Perse. Défaite et mort

de Constantin , son frère. Pourquoi Constance est favorable

aux Ariens. Constance protège les Catholiques. Magnence lui

ôte l'empire et la vie. Constantine, sœur de Constance, donne

la pourpre à Vétranion. Népotien prend la pourpre et périt.

Conduite de Magnence. Constance se prépare à la guerre. Il

arrive dans la Thrace et entre dans l'Illyrie. Vétranion est

relégué en Bithynie. Magnence perd deux batailles et se tue.

Constance donne sa confiance aux délateurs. Il est le jouet de

ceux qui l'entourent. Multitude de ses valets. Leur avidité.

Les grands avaient la même avidité. Les eunuques commen-

cent , sous Constance , à s'élever aux grandes charges. L'in-

trigue faisait tout. Gravité ridicule de Constance. Gallus

,

gouverneur de l'Orient. Éducation de Gallus et de Julien.

Mort de Gallus. Silvain , forcé à se soulever
,
périt par la

trahison d'Ursicin. Les Gaules ouvertes aux Barbares. Cons-

tance donne à Julien le commandement des Gaules. Il entre-

tient les disputes de religion. Il fait un formulaire. Il persécute

pour le faire recevoir aux catholiques. Cependant les catho-

liques lui ont donné des louanges. Les ariens le méprisaient
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et lui résistaient ouvertement. Insolence d'un évêque arien.

Kile est approuvf^e par Constance. Ce prince changeait conti-

nuellenient de sectes. Grand tremblement de terre. Concile»

de Séleucie et deRiroini. I.es évoques catholiques signent une

profession arienne. Ils reviennent de la surprise qu'on leur a

faite. Les ariens ne peuvent s'accorder. Succès de .Julien. Il

est proclame Auguste. Constance meurt, et Julien est reconnu.

Sa vie mérite d'être étudiée. Cause de ses erreurs. Sa mort.

Court règne de Jovien. Barbares qui ont attaqué l'empire

pendant le règne de Constance.

LIVRE DIX-SEPTIÈME.

Chap. i**". — Depuis la mort rie Jovien jusqu'à Théo-

dose. Page 339.

Combien les disputes de religion étaient funestes à l'empire.

Tolérance dont Jovien forma le projet. C'est aux circonstances

à déterminer ce que la tolérance exige des souverains. Nous

ne pouvons pas nous instruire en observant la conduite des

premiers empereurs chrétiens. Valentinien est élevé à l'em-

pire. La tolérance le rend suspect d'indifférence. Son carac-

tère. Il prend pour collègue Valens , son frère. Procope aspire

à Fcmpire et périt. Les Barbares tombent de toutes parts sur

l'empire. Trahisons des Romains. Schisme à Rome. Mort de

Valentinien. Les Huns et les Alains. Les Goths. Les Gotlis

s'établissent dans la Thrace. Valens, par avarice, s'expose à

manquer de soldats. Soulèvement des Goths. Valens perd la

bataille et la vie. En Occident, Gratien avait pour collègue

son frère Valentinien II. Sa faiblesse le rend incapable de

soins, et lui fait commettre des injustices. Défaite des Alle-

mands. Gratien, reconnaissant qu'il ne peut défendre l'empire,

s'associe Théodose.

Cbap. II. — Théodose. Page 35i.

Les Goths obtiennent des terres. Ils servent dans les armées
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sous des chefs de leur nation. Maux de l'Église. Lamodération

de Théodose est blâmée. Situation embarrassante de ce prince.

Lois qu'il fait contre les hérétiques. Lois contre les idolâtres.

Défauts des lois de Théodose. Concile œcuménique de Cons-

tantinople. Théodose fait conférer ensemble les chefs de secte,

et la dispute les aigrit. Gratien , devenu odieux
,
perd l'em-

pire et la vie. Maxime, qui a fait périr Gratien, arme contre

Valentinien , et a la tète tranchée. L'armée de Théodose était

presque composée de Barbares. Saint Ambroise empêche de

punir les incendiaires d'une synagogue. Conduite de Théodose

avec les idolâtres
,
pendant son séjour en Italie. Pénitence pu-

blique de Théodose. Puissance des moines.Valentinien II perd

l'empire et la vie. Eugène
,
qui usurpe l'empire a la tête tran-

chée. Mort de Théodose.

Chap. III. — Depuis la mort de Théodose jusqu'à la prise

de Rome par Alaric. Page 367.

Théodose avait partagé l'empire entre ses deux fils , Arca-

dius et Honorius. Faiblesse de ces deux princes. État de l'em-

pire. Rufin, ministre d'Arcadius. Stilicon, ministre d'Hono-

rius. Ces deux ministres ont entretenu les troubles. L'eunuque

Eutrope. Irruption des Barbares dans l'empire d'Orient. Sti-

licon, traversé par Rufin, est forcé de faire retraite devant

Alaric. Gainas le venge. Mort de Rufin. Eutrope lui succède.

Les Goths ravagent la Grèce. Stilicon marche contre eux ; il est

traversé pîir Eutrope.Eutrope excite des soulèvemens dans l'Oc-

cident; il est fait consul.Trame de Gainas contre Eutrope. Eu-

trope a la tête tranchée. Gainas se révolte. Il perd la vie dans

un combat contre les Huns. L'Orient n'offre que des troubles.

Alaric en Italie. Honorius établit son siège à Ravenne. Défaite

de Radagaise. Invasion des Barbares dans les Gaules. Cons-

tantin maître des Gaules et de l'Espagne, et reconnu par Ho-

norius. Alaric menace l'Italie. Mort d'Arcadius et de Stilicon.

Trente mille Barbares, qui avaient servi dans les armées ro-

maines
,
passent dans le camp d'Alaric. Rome assiégée par Ala-

ric. Elle capitule. Alaric reprend les armes. Honorius fait des lois



>

DE L*IÎISTOIRE ANCIENNE, LIV. XVIÎ. 4^^

pour et contre les ht^rétiques et les païens. Alaric donne et

ôte tour à tour la pourpre à Attale. Les Vandales sVtablissent

en Espagne. Les Armoriqucs secouent le jovçr des Romains.

Rome est prise par Alaric. Mort de ce conquérant.

Chap. IV. — Jusqu'à la mort d'Honorius. Page 379.

Constantin assiégé dans Arles. Honorius le fait mourir.

Ataulfe dans les Gaules. Les Bourguignons s'établissent dans

les Gaules. Révolutions parmi les Goths. Ils s'établissent dans

la seconde Aquitaine. Mort de Constantius. Mort d'Honorius.

Chap. v. — Jusqu'au temps où Attila commence à menacer

l'empire. Page Z^Tl»

Anthémius gouverne l'empire d'Orient. Pulchérie se saisit

des rênes du gouvernement. Goût de Théodose le Jeune pour

les sciences. Sa curiosité ne pouvait ni se fixer ni se régler. Il

se croyait instruit dans tous les genres. Il s'appliquait surtout

à la théologie , mais sans succès. Fait qui le prouve. Sa piété

était celle d'un moine. Son ineptie dans les affaires. Il aban-

donne sa confiance aux eunuques. Injustices sous son règne.

Ses ministres achetaient continuellement la paix. Ils se por-

taient pour juges en matière de foi. Les bienfaits de Théo-

dose ont été funestes à l'Église. Les lois en faveur de la reli-

gion occasionnent de grandes violences. Persécution contre

les chrétiens, et guerre occasionée par le zèle inconsidéré

d'un évéque. Jean proclamé Auguste après la mort d'Hono-

rius. Théodose envoie Valentinien III en Italie. Valentinien

est reconnu en Occident. Placidie, trompée par Aëtins, force

Boniface à la révolte. Boniface livre l'Afrique aux Vandales.

Rentré en grâce, il défait Aëtius, à qui on a ôté le comman-

dement, et il meurt de ses blessures. Aëtius se fait craindre,

et reprend le commandement des armées. État de l'empire

d'Occident. Provinces qu'il a perdues. L'intoK'nmce armait

tous les peuples. Exemple de cette intolérance. État de l'em-

pire d'Orient. Hérésie de Nestorius. Caractère de cet héré-

X. 60
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siarque. Ses persécutions. Un concile, de Constantinople lui

est favorable. Un synode de Rome lui est contraire. Un con-

cile d'Ephèse tenu à ce sujet. Conduite de Théodose entre

les deux partis. Hérésie d'Eutychès. Théodose en devient le

fauteur. Traité honteux avec Attila et Bléda , chefs des Huns.

Chap. VI.— Jusqu'à la mort cVAttila. Page 398.

Guerres en Occident. Les Bagaudes. Genséric arme contre

Valentinien UI, et Théodose arme sans succès contre les

Vandales. Attila et Bléda attaquent l'Orient. Fierté d'Attila
,

humiliation de Théodose. Empire d'Attila. Théodose veut faire

assassiner Attila. Mort de ce prince. Demande d'Attila à Va-

lentinien. Aëtius défait Attila. Attila en Italie. Sa mort. Son

empire finit avec lui. Ce qu'on doit penser de ce barbare.

Chap. vu.

—

Jusqu'à la ruine de l'empire d'Occident. Page 406.

Droits de Valentinien HI à l'empire d'Orient. Pulchérie

dispose de l'empire en faveur de Martien. Concile de Chalcé-

doine. Conduite modérée de Marcien. Le règne de Marcien a

été tranquille. Mort de Marcien. Mort de Valentinien , à qui

Maxime succède. Loi de Valentinien favorable au Saint-Siège.

Abrogation d'une loi qui faisait les évêquesjuges en matière ci-

vile. Maxime est égorgé, et Rome est pillé par Genséric. Avilus,

qui lui succède , est déposé , et on lui donne l'évêché de Plai-

sance. Interrègne en Occident. Léon en Orient. Majorien en

Occident. Majorien est assassiné. Sévérus lui succède. Léon

n'a que des vices. Anthémius, après un interrègne, succède

à Sévère. Léon arme sans succès contre Genséric. Il fait

assassiner Aspar. Ricimcr arme contre Anthémius. Mort

d'Anthémius, d'Olibrius qui lui succède, et de Ricimer. Gli-

cérius prend la pourpre et la perd. Julius Népos. Mort de Léon.

Un moine chambellan , et un moine consul. Léon H , Zenon

et Basiliscus. Népos est chassé. Auguste lui succède. Odoacre

règne en Italie iavec le titre de roi.

Chap. viii.— Conclusion de l'histoire romaine. Page 41 5.

Objet de cette conclusion. Les Romains brigands sous Ro-
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mulus. Sous Nuina , sans cessor d'être moins brigands , ils de-

viennent plus superstitieux. Numa ne leur parle pas d'une

autre vie. Ses dieux sont l'ouvrage de l'ignorance la plus gros-

sière. La religion toute en cérémonies. Dogme qui s'introduit.

Efjfet de la superstition sur les Romains. Elle ne les portait pas

à la paix. Pourquoi les mêmes superstitions ont eu plus d'in-

fluence à Rome qu'en Etrurie. Les Romains n'ont jamais pu

avoir une idée de la vraie liberté. Après l'expulsion des Tar-

quins, les patriciens sont seuls souverains. Auparavant les plé-

béiens avaient une autorité que les usages limitaient. Autorité

que le sacerdoce donne aux patriciens. Après l'établisserae

du consulat , le gouvernement est une aristocratie héréditaire et

tyrannique. Le tribunat devait tôt ou tard ruiner cette puis-

sance. Peu après l'établissement du tribunat , il y eut deux

républiques dans Rome. La loi agraire ne servit qu'à l'éléva-

tion des tribuns. Les changcmens faits dans la forme des co-

mices par centuries leur furent surtout favorables. Comment
les patriciens et les plébéiens cessant de faire deux ordres , on

ne distingua plus que le sénat et le peuple. Pendant un temps

l'autorité du sénat se maintient sur le respect que le peuple

avait pour ce corps. Effets avantageux des dissensions. Com-

ment les dissensions dégénèrent en factions , et produisent

l'anarchie. Cette anarchie prépare les citoyens à plier sous le

joug d'un maître. Combien les désordres qui s'introduisent

dans les comices deviennent favorables aux citoyens ambi-

tieux. Sylla est l'époque où les ambitieux aspirent à la tyrannie

Circonstances qui achèvent la ruine de la république. Con-

duite d'Auguste pour assurer sa puissance. Il accoutume le

peuple à l'esclavage. Le despotisme se décèle sous Tibère. Il

se montre à découvert sous Caligula. Sous Claude, il met toute

l'autorité entre les mains des affranchis. Sous Néron il ose

tout. Avidité qui croit avec le luxe. Cette avidité ruine la dis-

cipline militaire. Alors la sagesse du ]>rince faisait seule toute

la force du gouvernement. C'est de l'usage que les princes

justes font de l'autonté que nous devons apprendre quels sont

les droits des souverains. Sort des despotes qui mettent toute
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leur confiance dans les soldats. Dioclétien ôte aux soldats le

pouvoir de vendre l'empire. Comment le gouvernement de

Rome se complique, à mesure que l'empire s'étend et que la

corruption générale des mœurs en désunit les parties. En chan-

geant tout y Constantin a précipité la ruine de l'empire. Sur

la fin de l'empire, l'ignorance confond toutes les idées. Tout

concourt à la ruine de l'empire.
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